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ACTEV KS, 

L'HIVER. 

ÇÔMUS. 

L'HIMEN, 

LEPHAHAON, 

LE BAL. 

LA MODE. 

LA MEDISANCE. 

|.A VOLUPTE'. 

HECTOR ÇRiaUET. > * 

^ A C C H U S , les J«ax ^ les Ris al 
h fuite de l*Hiver; 




L H I V E R. 



COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 

L' H I V£ R feul, m Uhit féurré ^vec im l 

E 5 vrais plaifîrs , unique azîle; 
Pari$ , c*€ft l'Hiver que tu vois : 
Las de ifcgner au Nord, il vient, 

hcureufc Ville , 

Dans tes murs ^nchanteuts > fe 

defaifer trois mois* 

Ne tremble pointa voir mesneiges & mes glaces» 

Au rôle de Vieillard le fort m'a condamné » 

Mais le Printems^inalgré (à jeunelTe & Tes grâces^ 

N'en eft pas moins mon frère aîné. - 
Bacchus • les Kis, les /eux, font toujours ftir 




mes traces , 



Aij 



4 U H I V E Ri 

Etfous cctattirail Barbon, .^^j^j^. 

Tailccmirverd-galant, enjoué, vi 5 

' raitoujoursbonvin,bonnetaW^^^ 

lEt je n'ai pas toujours les mains dans m*^ 
chon. 



SCENE I I- 
L'HIVER, COMUS. 

t' H I V E R. 

Maïs j'appcr^ois Cornus, charmant Dieu ^ 
la joj^c. 

C O M U s. y 

Dfeu de l'Hiter , c'eft vous f quoi déjà de f«totit . 
Quel bon vent fîtôt vous renvoyé > 
l'Hivbr. 
le défir de revoir dans ce riant féjour » 
De toutes parts cent beautez réunies, 
£t tant de folâtres génies 
Qui pac leurs traies badins égayaront ma C<Mif* 

C o M u s. 
Maïs a pr<^os de Cour , je n*y vois point paroir 

tfC 

Mes enfam , les Jeux & les Ris : 
Us vousiuivient toujours , peut-être? 
l'Hiver. 
Oui ) Cornus 9 ils feront fut le foir à Fans j 



COMEDIE. f 

VLzia pouna»-tu ks fccomiokte 2 

C OMUS. 

Comment? ■ "^ 

L*HlTER. 

Par Faîr du Nord » ils font pb» cngoiifdî^i 
Qu*iin épais Seigneur de finance. 

COMUS. 

Et pour avoir trop vu le boa Bacchus , je penfe { 

L*Hl VER. 

Mais • . . Oiii ;carvivre , cft boire en ces pays.' 
C o M u s. 
Ah les petits vilains ! quoi malgré ma défenfi: • • » 

Ah patience > patience » 
Je vous les rends ce foîr plus vtft% pins étii«rdi&9 
Qu'un Petit Maître ou de Robe ou d'Epéc. 
i.*HivBa. 
Appelles-tu cela tes mettre à b raifon } 
Mais m'as-tu fait une maiiim l 

COMUS. 

Votre attente rfcft point trompée ; 
J'ai déjà retenu quatre g^os Cuifinien , 
Fiers , brillans d'embonpoint , pbignaof peu les 

dcpenfes. 
Profcflenrs en leur Art : ils ontpns leurs fieçaw 
Chez de riches Fermicis» 

l'Hiver. .i 

Pefiela bonne Ecole! 

CoMUS. 

Jtm quatre Officiers, 
Aii) 



^ L' H I V E R , 

Qui chez des Dévots même ont fait des confia 
tures. 

£ft-ce-!i prendre iêsmefiues î 
X* H I y £ lu 
HmetTcUIe! 

C o M u>. 
Tubku> je meconnoîs en gcn: î 

t* H I V B R. 

Voilà ma table affez bien établie; 
Mais pour d'autres plailirs du moins iiuili piqsans^ 
Cornue , de tes heureux talcns, 
Qiie puis.je efperei je teprie? 
Car avec toi je n'en fais pas le fin» 
Je viens ici mener une joyeulè vie- 
Cosi u^. 
Vous êtes un vieux libertin; 
£t vous ne ferez jamais (âge : 
Attifi tous^ccs Guerriers vous aiment à la rage^ 

jl'Uivbr. 
Du moins avec regret ils me quittent toujours. 

C o M u s. 
:C'eft que vous les menez pleins d'honneurs Sl de 

me , 

^ans de certains quartiers oà les mains dcs> 
Amours 
Tilent pour eux des jours d'or & de Coyc. 
x'HrvER, 
-Coa3amnt-ta mon penchaat amoureux S 



COMEDIE. ? 

C O M U S. 

Moi î vous ne me connoiflèz gucfei: 
IiVrez-yous aux plaiffrSkfHjTrr eil fait pour mxt§ 
Vous ralez mieux que pat un de vos frcret* 

}L*HlVE&» 

Piiifliafof. 

C o M 17 s. 

Le Printemsefl fade , doucereux f 
Etalant par tout les fleurettes ; 
STottS diriez d'un Abbé qui d'un air langouieus 
A fbn Agnès foupii c des ibraettes 

I.*HlVB]U 

Et YEté î 

Co MVS« 

C*eft un grand flandfin f 
Plus endormi raiUe fois qu'un Robin » 
{Que le moindre tniTail, la plus petite princj^ 
Met en fueur , ou hoit dliaictne. 
i.*HiyfiK. 
Mtts^, pour l'Automne î 

C o M u s« 

Ab fi; (on mem^efifonm s 
Et sll ftut qu'à TOUS je m*ezplique> 
Ceft un yviogoe, 5e des plus reconnus, 
i' H ivan. 
A propos d'y vrognes: Comuss 
liTa^-tubien retenu des (îippôts de Mufîque i 

C o M u s. 

JLe Coaccrt a voulu fç traîner ju(qu*ict|, 

ASi) 



% fHIVE«, 

Msûs il étoit fi foible & fitranii, 
Qtt*âi cft mort de koii fiix la roiue. 
( l' H I y B m. 

Mais )*aiixai «tes GèaeiUeiii? 

CdM.US*. « 

Si Toiis en aurez ? Oui ans iàûte ; 

Des François, «les Italiens ; 
Pour les Franoois , Phoebus même s^employe. 

l' H I T E ». 
Four obliger ce Dieu , je les prends ayeC joye/ 

COMU s. 

Pour les Italiens Momus vous parlera. 
Et Mercure pour TOpcra.- 

l' H 1 V B »• 
'A la bonne heures 
C o U u 9. 
£nfin, Seigneur, ^eft une rage ^ 

Comme Ton montre des defiiM. 
De travailler à ^os plaifirs; 
Grands & petits briguent cet avantage ; 

Ufuriers, beaittcz de tout âge. 
Combien d'Originaux Jô Vous ai retenus ! 
Poëtes, Charlatan» , Danfcufe Hoode & brune, 
PWdeurs dèïœuvret & camus, ^ ' 

Coquette furannée ab'byant à la lune : 
J?lus,un peintre engrotefquejîl péiiitttt Parvenue' 
l'Hiv a*. 
Mais aurai- je «ne Ibmme! 



COMEDIE. # 

Cojdus.. 
Il en eft venu mille > 
Mais Tons êtes fi difficile* • ; .7 
t' H I V » R- 
Moi dif&cile f non , Comus, 
Je yeux de la beauté; mais fans afiectecie i . 
Des grâces (ânt mmauderie *) 
De la gayeté^ maïs fans coquetterie ;^ 
De refprit , mats fans précieux ; 
Delà vertu, mais fans rudefiîi» 

C O M U s- 

Une femme de cette efpece > 
EU rare même dans les deux ; 
J'cfpete eix:or pourtant , & dans ces lieuK 
Il en eft qui fçanront vous plaire. 

X'H I TE X. 

Mais on vient. 

C o M V s. 
Ceft (]pidqtt*uo qai cherche de Templpi 

Dans totce cour. - 

L' H I V B R. 

Ceflconadàtrej 

Je le lalfTe avte toi : > 

levais me délaffiar on ioftant du vojrage , ' 

ïu peux le renvoyer ou bien le recevoir , 

Cher Intendant ; mais iônge à me pourvoir. ] 

il s'enva^ 

' y 



9D L'HIVER; 

S C ÊNE IIL 

C O M XJ S , f H I ME K, 

VUimin ^ hà^ilU ée joitne de la tête Mu:f 

fiids ; tl M un Cornet qui fe termint 

en Crof^ant^ 

C o Btf u Sr 

M Au y que voÎÊ-jc ? THimcn , le Dîen im 
mariage i 

I.* H X M E Kr 

iTtt^TaxSsConws: rHyver eft , dit-on, en cet Itenx, 

C o M u s. 
Pttij les vents Tes porteurs Tont mis fin ee rxTage* 
Il arrive à Tinflant. 

Tant miei»; 
Même on dit qulla prislqudque gofitpouxSi 
Noce? 

C o » u s. 
Oui ) d*en tâteï trois mois ; ii fcf oit curieux ; 
iCoinme les gens de guerre il époufe en tous lieux.' 

Ir*HlMBN. 

Veiltrebicu > le joli négoce ! 

C o M u S^ 

Mais , te voilà bien habillé ! 
S)nte voit bien>Fripon> Youshaatez lesNotaires^ 



COMEDIE. M 

I.^ H I M B N. 

'Ah ! cVft iepms que je me itiis bcomlié 
Avec Vsunaour, j'en fais mieux mes afiàîres» 
C o M u s» 
Comment donc i 

1.* H I M B 11* 

Avec loi je ne finifTois rien ; 
Pendant un fiecle il failbît des nûftcfcr; 
Ayant qu'il me permit d'unir dans mon lien 

Un amant avec ià maitreffe. 
Sont-ils égaux , dilôit-il , en noblefiè > 
En âge , en bien , 
£t leur humeur fe convient-elle f 
Sentent-ils l'un pour l'autre uneaideuc mutuelle^ 

C M u s. 

9oa f c*eft bien de cela dont il eft qaefiion i 

l'Amour aimatoftjours b bagatelle. 

]l' H X M B H^ 
Quand il 'Toalott&nBnMH'faire quelque union» 
Une lantemolt point , ilalloit ati Eût, zefte* 
Piâlèntement je tiens » je vois , j'unis* 

Co M V S« 

l La pellcl 

l'Himek. 
Quand il s'agit de matrimomon 
L'homme doit bruiquet FaTanture ; . 

C M U S« 

Sans doute» 



» L* HIVER, -i 

Atee Plutits je ûds aâbcié. 
C o M u s. " 
Autre aveugle : ma foi , te voilà bien lié ! 
Mais y notre cher Himen , félon ce que j'augure 
Tu n'aimes pas les clairs-voyants. 

L* H I M E N. 

Htttus a maintenant un carquois & des flèches , 
£t tous fes coups font Itirprenants. 

C o M u s. ^ J^^ 

Cen*eftpa«dans les cœu^ qu'ils vont faire des 
brèches. 

r' H I M £ N. 
Par fis ordres j'unis 
Avec radojefcent l'antique Douairière; 
VVraimtblé tendron « l'époux fexagenaire; r 
£t le véritable JMarquis > 
Avec la fille du Commis. 
En yatnla vertu toute tiiie». . . ^ 
Mais de mille charmes pourvue i 
A (on Cecoms m'apelle nuit & jour ; 
A fes foupîrs je fiiis pliis fourd 
Qu'un Secrétaire , 
Qu*un plaideur, la taatnvuide, indruit de fon 
affiiîre. 

Co M u s. 
Dianàe! 

I.' H I M E K. 

Ce n'eit pas tout. 



COMEDIE. ij 

C O M V s. 

Que fais m donc 4e pis) 

I.' H X M c N. 

L'Anionr aime les gens de gucxrc; 

Pour me yenget de (es mépcis t 

Je les barre par toute terre. 
Quand j*eayois un qui veut fe marier y 
Aux parens de la fille alors je cours crier; 
Prendre un guerrier pour gendre , hela^! c*eft 

prendre un maitre; 
Bientôt à vos dépens il iè fcroit connoitre : 
Il vous tourmenterott Se vous & vos FermiefS^ 
Vous verriez votre bien pafier aux Uliiriersi 
Cependant votre fille en un triôc village 
Vivroit à peu de firaîs , pour qui f pour on vobge» 
Qui loin d'elle en tous lieux , plein d'une foUe 

ardeur 
A d'autres porteroit & fes voeux & (on cœur ? 
Il reviendroit un jour ) vi^ime de la guerre > 
Sans jambes & fans bras , avec un œil de verre ; 
Le beau meuble , Meffieurs, pour (â jeune mot- 
.tié, 

Qu^un pauvre Epoux qui ne kdt que pitié 1 
Oh je n^achette pas fi cher un invalide , 
Répondent les parens , que favis intimide; 

Entre Tamourâc moi jamais de paix; 
^ Pour les guei;ria:s > jamais de maiis^e. 



ï4 U HIVER, 

COMUS. 

Deta mauvaise humeur r Amour les dédommagCf 

Et le plMS fouvent à tes frais. 
Ami, retire- roi, je vois une Bnincttc 
Qui vient apparemment pour époufer Vlhwcv 
l'Hi mek« 
Pour l'époufer f quoîfon emplette 
N'eft pas faite ? 

C O M U s. 

Non, il ne veut rien prendre en l'air* 

X.* H I M £ N. 

Pour un bail de trois mois., c'eft^tre difficile. 
Jeiaifle avec toi cette Iris. 
Quand je pourrai vous être utile y 
J'aimon temple à deux pas dans un champ de 
Soucis* 



SCENE IV. 

COUUS ^ LA MODE. 
x A M O p M fautant MU fûl de Cornus* 



G 



/Ker Cornus, qtie je voms embrafie» > 
CoMrUS Urepouffant^ 
Comment donc , s'il voiisplaitî 

I.A M OD E. 

Quoi ! vous me rebutez^ 



COMEDIE. [ xy 

C O M U S. 

y^m avez l'abord tendre. 

LA Mode ^voulant VemhaJfiT. 

£n yaîn vous re/îfiez« 
' C o M u s U refaujfant encan. 
Madame finirez, de grâce. 
LA Mode. 
Comment, Dieu de la joye , & cjuel aocitdl 
glacé 2 

C o M u s. 
Embraiïe«tV>n les gens fans les connoitre 2 
X.A Mode. 
jS'ans les connoitre t? moi f vous vous mocqnei 

peut-être^ 
A la Cour de TUiver y je vous vis fan palle. 
Ç p M u s. 
N0O5 je ne vous vis de ma vie» 
jL A Mode viviment é» gayemint; 
Quoi tout de bon? 

C o M V s. 
Tout de bon» 

XA Mo T>1Ë^ 

QuelpIaifirI 
Cornus me mccoiujoît » j'en aî Famc lavic Elle 
rit cehme une fêlU 

CaMUS î* cMfiderMftf. 
Quel vertigo vient la faifir ? 
Un mwchond'une nurin, un évantail de Sartre! 
Ette^l'c^rit troublé, je ne m'y mcptcns plus. 



1 



itf L» HIVER, 

L A M O D B. 

Cornus me fnéconnoît,qu€lIe gloire eft la nôtre \ 

Que vous me charmez, cher Cornus , 
Et que ce compliment eft fiateur , agréable» 
C*eft mon mérite â moi d*étre méconnoifCible : 
Je change tous les jours , 
Au moindre vent d*habit & de vifàge » 
D'efprit, de gefte, de difcour? , 
De caprices > d'humeur , (ans en erre pins fâge i 
Inceflàmment je cours du blanc au noir ; 
Ce qui me plaît ce Toir 
Me déplaira demain , j*cii fuis certaine. 

C o M u s. 
Mais votre nom î 

LA Mode. 
Il vous efè bien connu ; 
Je fuis h Mode. 

COMUS. 

Vous > 

i. A M o D E« 

Otii , qu'il TOUS en Convienne , 
Divinité Parifîenne ; - 
Fille de la folie & du premier venu. 
' C o M u s. 
Qui diable vous eût devinée? * 
LA M o B fi« 

Depuis neuf moit 
Vous me trouvez 4onc bien changée l 

* CoAtffe. 



COMEDIE. 17 

C O M U S. 

Plus extravagante cent fois. 
X A M o D E Itû fmfani tint ffùf$nâê nvurint^; 
Cornus peut--étre aie cajoUe, 
Sa politeâè . • * . 

* C o M u s« 

Ah croyez-moi , 
Quoique Intendant )c (ùis de bonne foi p 

Je ne vous vis jamais fi folle , 
Vous charmerez l'Hiver fur maparoUe >* 

L A M o D B. I 

Oh vraiment fe ïzt bien compté^» 
Je me fens là-dedaiis une vivacité : 

Et mille inventions cornues î > 

Le pauvre Dieu d*Hiver , au milieu de fa cour> 
Avec moi fera chaque joui 
Comme tombé des niies ^ 
Mon plan cik déjà tout dreffé. 

C o M u s. 

De grâce , traccz-mVn une légère Image. \ 

I. A Mode. 
Volontiers. Par exemple il laiffa J'an pafTé 

Les Médecins en lugubre équipage , 
En habit noir, manteau, rabat , petit? cheveœrf 

Le fourcil fombire & ténébreux , 
L^accueil farouche ; enfin toutes les marques 
Qui doivent diftinguer les miniftrcs des Parqua» 

C o M u s. 
Us tiioîent du coup i'œil. 

UHivîf, 5 



à\ 



.j8 L* h I V E R> ^ 

X.A Mode. 

Je les ai déguirer 

In Adonis ; j*ày mis leuis perTonnes channante&t 

Sdus les couleurs les plus brillantes. 

Ils r4»nt brd^ez , poudrez , fiifez », 

Ils ont d^eînts fleuris, des yeux vifs , des voix^^ 

claires 
Commie des Courtifairs, même d^ airsai^ès: 
Enfin vous les croiriez^ d^iimahles Moufqu^ire^ 
S'ils n'écôieRt pas un peu trop einpefez; 
ticff la fcringue & la lancette en France 
Vont aujoufdliui (bus le vclouK : 

COMUS. 

Ces Charhtans font gens iàns conféqnencr^ 

XA M-oi>E.^ 
C.es Médecins chez eux^ tapis comme des Oun*^ 
Lifbient des bouquins Grecs , Arabes..^ 

Cx>Mvs. 
Ils en tiroient cent barbares (yBabes 
Dont ils ébloiiiffoient les gens. 

X A Mo 1>E» 
Je leur fais lire âpréfèntles Gazettes y 
Xes Livres de bons mots , & les nouveaux Kvr 
«lans: 
Zls font toujours farcis de elianfbnnettes ^ 
JDe Brevets de Calote , & de teUts fornettes^; 
S[>c caquets du quartier ;d*un malade auxaboii > 
ib vont en égayer roreiUc^ 
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COMUS. 

Et les gucriffeiK-ils ? 

LA M QJDB. 

Seroît-cc donc menreSTei 
OnksenToît ratter tout autant qu'autrefois^ 
C o M u »• 
Qa*appeirez-yous raeter f 

I.A Mo DE. 

Guérir , c'eft même chofé- 
Hé bien, ^ue dites^voufr de la métamorphofê i 

C o M V s. 
Vous Itcs trop plaifantc , & THivcr en nra- 

X A MoiXE. 

.Ceft le moindre des tours que mstgay été projette,:. 

' C o M V s. 

Arez-yous des fiiivai^ avec ces travers ^ là 

I. A M o.x> E. 
Une femme plutôt voudroit être coquette 
Que de a'étre pas ma fiijettç» 
C o m u s. 
Jom changez {f foiivent de goût , que quelque 

jour. 
Pour le mérite enfin tous prendrez de ramt)ur. 

L A M o D £. 

TttïTà voulu tâter ; Miûntrope incommode,, 
Il contr6Ioit toutes mes aâions , 

Il vouloit reprimer t«rutes ra?es paffions. 
Oh vive un pied plat pour la mode,. 
II tm connoit to honte, ni rhonnetar^ 



*p U M I V E R ; 

SCÈNE ÏII. 
C O M U S , f H I ME KT. 

VUhnifi ^ hàyUlé ée jatme de U tête du^f 
fieds ; il a un homet qui fe termina 

CoBfus; 

M Ai , que vois-jc ? THimcn , le Dien dm 
mariage ? 

I.* H X M fi K. 

,Tttj,Tois,Comtts: rHyver eft , dit-on, en ces lion, 

C o M u s. 
Pui| les vents (es porteun l'ont mis ftur ce rirage* 
Il arrive à Tinfiant. 

Tant mietm; 
Même en dit qui! a pris [quelque gofitpourBi 
Noce? 

C o K u s. 

Oui , d*en tâter trois mois » il fèf oit curieux ; 
jCoiiune les gens de guerre il épouTe en tous lieux.' 

Ir* H 3 M B N. 

Tentrebleu > le joli négoce ! 

C o M u S- 

Mais , te voilà bien habillé ! 
$>nte voit bien^Fripony voushaatez lesNotaice^ 



COMEDIE. M 

L* H I M • N. 

Ah ! c*eft âcpms que je me fiiis brouillé 
Avec l'amour 9 j'en fois mieux mes affiûres» 
C o M u s» 
Comment donc î 

I.*H I M ■ )!«. 

Avec lui je ne finifTois rien ; 
Pendant un fiecle il fai(bit des mificfcs-; 
Avant qvL*il me permit d'unir dans mon lien 

Un amant avec ù. maitrefTe* 
Sont-ils égaux , difoit-ii , en noblefie > 
En âge , en bien » 
£t leur humeur iè convient-elle f 
Sentent-ilal'un po^r l'autre uneaideiir nutueUef 

C M u s. 

Moa f c*efi bien de cela dont il eft queftion « 

l'Amour aima toujours iabag^cUe. 

X.' H X M B H.^ 

Quand il* voidoit&ntmotfaîre quelque union > 
Une lantemolt point , ilalloit aii (ait, zefte: 
Préièncement je viens » je vois , j'unis* 

Co MV S« 

l La pcftcl 

r'HlMEK. 

Quand il s*agit de matrimonton 
L'homme doft brulquer Favanture ; 

C M U S« 

Sans doute» 



%t LH I VER, 

C O M U S. 

Le beauftile , le bea» langage f 

LE Ph ARA O N« 

Tous mes honneurs aujourd'hui (ont cefTer» 
Tous mes Temples font renverfcr , 
Je n* ai {>as on grenier , je n'ai pas une caye r 
Pas un feul trou pour me fourrer. 
Par tout mon ennemi me brave ^ 
Et me vient déterrer ; 
yoye* , jugez par mon defbïdjfe» Il entiêtf^ 
vfe fin^ mémteam* 

C o M U $. 

Cet ennemà quel eft-il î , 

LB PhAHACN- 

Le bon ordrej 
Un Dieu quÎToit plus clair qu'Argus. 
Pour m*échaper de lui^ mes foins (ent fiipcrfiu^^ 

Son nex lui dit ou je puis être r 

7aut àThenreil m*avoî| barré tous Its cheminsr» 

£t je n'ai pu me i^ver de Tes main» 

Qu'en me jettant parta^nctrc 

C o M tr s^ 
Je plains Tétat où' vous voiJ j*- 
LE Phakaon. 
yous pourriez reparer ce mal.. ..•. 
C o M u s^ 

Comment cela î? 

X E P u A K A • N. 

A THives faites moî-connokce ;; 
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Qu*îl me loge ; pour grand-mecci » 
Je tons dirctûtois .^. ^ 

Eh de quelle manière? 
XrB Pharaon. 
Et fandispar mon (cayoir- faire. 
Vous verriez arrtrer ici > 
In cortège nombreux » en briUanc équipage^ 
Un Marquis du bel air, riant & (ans fbuci ; 

Dès qu'il m'auroit fait fon hommage» i 
Vous Ten verriez ibrrir trifie, pâk,traofi$ 
la fureur dans la bouche , 8c la vfië égarée ^ 
Sans M arquiât , à pied , (ans bijoux , ùm livrée ; 
Je donnerois le tout au premier Cadcdîs» 
Vous verriez la Comteffe aimable 

Qui montre pour mon culte on zele infiarigabte âf 
«Me fâcrffîer tout , Bagues , Joyaux die prix, ' 
Meubles • . • ^ enfin jufques i fês habits» 

CoMUS. 

£c garder affez mal le reHe. 

' X.E PlTitll A ON. 

Pour otner mes autels la chicane funeffc 

•Souvent imrmoleroit la vetrve & le mineuii 
£t le Marchand înTpito7al>Ie:4 
M'apporteroit avec ardeur , 
Ce qu'une ufùre abominable y 

Xui feroic arracher an prodigue Scfgnéun: 
C o M u s* 

étoile troîtfimvMkt aux mains d^ in^erai|e.:\ 



04 L H I V E R, 

lbPharaon. 
Bref ; à Plutus il faut des dix » vingt ans; 
Pour métamorphofer des laquais en traitans ; 
Pour changer un faquin en homme d'importance 
Je ne demande, moi, qu'unjottri moins quelque- 
fois. 

C O M U s. 

Cet habit prouve mal votre rare fcîence ; 

Pour faire croire vos exploits 
Vous êtes , notre ami , trop mal dans vos 
aflaires. 

LE Pharaok. 

Vous en êtes furpri»? hé donc ! depuis un mois; 
JTai paifé par les mains de quatre Commiflàires : 

Mais vous allez m'arrache r de ce pas ; 
A THiver menez-moi tirer ma révérence* . 
COMU s.^ 

Qui f moi , non ne Tefperez pas. 
Si vous ne faifiez connoi£ance 
Qu*avec des gens d'ufure ou de finance , 
L'Hiver vous verroit volontiers 
Plumer jufqu'au vif ces Vautours de la Francis 
Mais il vient ici des guerriers 
Dont nous choriâbns la préfence ; 
Vous voudriez d'abord vous lier avec eux : 
De votre adrefle infortunée. 
Et de votre commerce affreux , 
Ui & mosàsci&^Us doigts le lefie d« l'année; 

Me» 



CPMJED1«, 9| 

!^eï aillçms^tcher fortune* 

âEh du moins ^«tendez qu'il (bit un peu plus tasà^ 
*Ic me fauyerai f^r la bnine^ 
Chez quelque Comte de hazacd; 

COMUÇ. 

Non^ans. réplique 8c £ms cxcufi;; 
Sortez vite . . . ^ 

i,fi Pharaon ri/mt. 
Ha ha ha. 

C0^U5« 

Vous riez î 

XB^pHÀRAaK• 

. v.Piii> mafqf. 
^Votti croyez me fâcher , 6c vous êtes bien buze j 

.Çar.vous yj>e|:dezplus que n|Of. 
Aveo un Intendant ,je f^i, comme on tn ufe^ 
D'un pot de vin > en bel argent.cpmptant^' 
J'aurois payé vptre entremifè s 
Vous i^e regreterez ^.& je pars à i'înfta^it ; 
Je vais faire briller mon méfite à Veniiè » 
Où Mons ^u Carnaval m'attepçL lls*mvëi 

<§• ^frh quelques fM5 il fi ihoum0. 
Ain,! • . vous me rappeliez ? . , « 

.;C0MUS. 

-Qui , moi? je vous ràppell^ { 

|:.,B PHARAP.N. 

Oui jvous joiiez de ta pn^ndle; 
7fti5 jou<)riezcail9fbçfjiC| im^ 



Sandis , vous ne itié tenez pins; 
Aux régrçts , je vous abandonne; 
ync autre foii foyez moins fier , Cornus « 
Avec un Dieu de la Garonne. 

CoMus. 
Le coquin! fon iâng-frôid m'étoiinc; 



S C E N E V I- 

jÇOMUSjLE BAL«i Dmnino noué 
fiir U coté , un Mafque a U main. 

1 B B AX. ianflint ér chantant. 
LA,Ia,Ia,Ia,Ia,la,la,la. 

CoMUS. 

" Ah'lc bel enfant que voilà ! . 

'' . J-E'B AL. * 

• la, là; la, la, la, la, la jla. 

;'^*' '--^ CbMUS. 

' "^ ' Cette gayté , ce beau viôge , 
Et cette taille faite au tour » 
M'annoncent fans doute TAmour l 
LE Bal. 

• Qfih nïoî l'Amour ? fi donc t ce brillant étalage 
Annonde-t'il un pauvre Dieu , 
Qui n'ayant plus ni feu ni lieu 
*û contraint de yîvrç an Vtlfegct' • 



II tA rtai , de rAmaur les CbsuofB foot Fap**; 
panage. 

Le jour que je nâc^uis,) ^ que' f excitai de ris! 
Car tout rOlympe étoit en fête , 
Et de me Yoif THymeQ fut fi furprà i 

Que les cornes foudaia îuî vinrent a b tétc% 

Ç O M U s. 

Mais qui donc etçsrVqits? Pefie! 
LB Bal. 

Du Carnatral^ 
Jefitis fUsnaturcrSc'frére dcIâDanfei 

Mercure éleva mon enfance. ^ - 

COMUS. 

VhMk Précepteur ! votre nom éft f . ; \ 

i ^ B À t. 

. \r, \ ' . tèBàl. "''' 
CômVs. ■ ^ 

Ah , je ne vous cônhôiflbis guère; 

. I. E B A L. 

le le croîs bien , car je dors tout le joui^ i 
Ce font lesDîeux bourgeois que le /bleil éoZaîre, 
Ils reçoivent Tenccns tandis qu'il fait fon tour^ 

Pour inôî, pour mes joyeux miftcres, 
yive la nuit , & fcs fombreô lumières. 

C o M u s. 
Que vous devez avoir une gaillarde Cour { 

Lfi Bal. . 
Ab JQ TQus çQ repQn4$ : tenez^ avec açmaTqu^ 



jitS f HIVER, 

Jé fois tous te jours quelque fra(qàe| 
JEt fp& iéicr TAmouï & tous fcs «ate 
De faire les coups. que je f». 
Ils denneat ma foi du .miracle. 

G0MU5. 

yous me fiirpreneï,& commenr! 

1. B B A l. 

c^é mafque fait parler un fot comme un Oradc:: 

Le trop timide Amant 
*Qu*un rcfpca du vieux tcm$:«ux genoux de fi 
,BeUe. 

Ketenoit plus interdit qu'elle ^ 
J)evîent avjBje ce mafquc entreprenant » hardî* 

CoMUS. 

^fi ainpur^ ^e un étourdi. 
I.B Pal. 
f amms >axeç *e maïque il rie fat de cruelle. 
jÇemaTque change. en beauté la laideur; 
'Ein ttùAv>n^T^nri<fxt femelle. 
Cette Prude, dont la pudeur , 

Att ftulnom d:un Amant çtoit furie quî-vivci 
liii prête avec ce mafqucHne oreille a^çntîve^ 
Et fon hypocrite ftpideur, 
JDcyîent une >rû^iïtç ardeur.: 
" ' C o w u.fi. 
PcôVQiireà loqg^-tjaîts la fleurette, 
x^ B A ï- 
Avec.ce maÇque run^î .fine coquette ; 



COMEDIE* a^ 

C O M V s* 

Nofl^^l'écranger ne s^ trompd jamû •* 
l^àis comme nos Marquis oheiGheoc la gloire 
aîfic, 

fins une beUe eft décriée% 

Et pour- lui plus elle a d^ttraits;' 
L B B A t;^ 
te mafque rend le Commis fiiportablej- 

Et'la Provinoiale aimable. 
Sous le màjfque une femme endiante ûm[atiài' 

Itle mari charme â femme. 

Ct> M us. 

Mus du ^lâg« de la Dame 
SI k tnafquc tombott ; k beau «harivid f 

Sri B^Ai; 
^mt fm pour eux. C<nnus ,ile mon eipié^oic?' 

Yotos atleï' voirdes tours joyeux»] 

Co^MUS.' 

<(^ii^aIIeL-votts faire , je tous fù^t- 

L B B AI.. 

âi entrant dans ces lieux 
fzj rencontré vos fibi les Ris, les Jein ;' 
}e leur ai dit le plan de mon étourderier 
Et quoique y7te , Bacchus Ta venir avec «lât^ 
Aux nôôes de l'Hiver ; car mot je le macicj* 

COHUS. 

V%m tâmsi l*Hiver l 

LE Bax. 
A la Danlç ma ùmi 

G m 
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C O M U $• 

Que vouiez^ vous qu*il Me d'elle S 
'le Bal. 
Ce que je veux qu'il en faflc î elle eft belle* 

Co MU s. 

Oui ; mats pour un barbon , la danfè me fait peur: 
Ceft) entre-nous, une étrange commère. 

* I. £ B A !.. 

Elle a quand il lui plaît moins de vivadté t 
^étàh lèï Gens diéeft * grave, tendre , wr légère; 

• Co MUS.* 

Pour le front quelle fureté , 
Q,i\'u0e femme qui change ainîi de caradere ! 

L £ B[ A I. 

Une Jeune beauté , 
^ . CherCômus, eft Comédienne née ; / 

C*eft un ï>rotce- 
yeut-elle plaire à Thomme de Palais , 
Ou Ûen'âu Financier? elle eft fimple,innocente>'^ 

Naïve , timide , tremblante ; 
£Ile rougit de tout , c*eft une Agnès. 

Veut-elle prendre en Tes filets 
Un Petit-Maître? elle eft enjouée, îndilcrettei 
' . Elle affommc de fon caquet, 
*Eîle eft ^Ite, étourdie; & c'eft unew^iietu» 
A-t'clZe des deflms 'fia im Petit collet ? 
La voilà fombre , (erieufe , 

• i« Bi»/ çontrefmtcci mis earaams^ 
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. . VindicatÎFC , ptidcufc ; 
De tout le moi\ic.€Uç,iaààit , 
Et hardiment ,fè loiic Se s*applaudit5 
C'cft «ne^.Pfudc. JEnfin ûijs ^'on^^en doute , 
D'un rôle à l'autre elle paffe à Ton choîX| 
Et fans que la chofe lui coûte* 

COMUS. 

^e joueroip cent rôles à.Ia Jok; 
Avec tous ces talcns qu'en Votre iœur fiàdinire> 
lUiver poum raîmer ; mats je i^ yfoitsûf: 
tiuire. 
Qu'il n'époufé que pour trois mob; 

X. B B A'i. 

Tant mieux; en faut il davamMC? 
Après trois mois de iaasiagé^ '^. 
le plus aiitiable époux , pfaât*il éhcéf -logg^ 
temps i ' ■ . " . 'il' 

Ma (leur ne fît'janiajs de bailâ.vîef * 
Et quand THiver fenflera compagnie y 
Elle compte époufer tour à cour le Primca»i 
Lïté, l'Automne, 
C o M u s.. . - . , 

<^otre &eur'câ«vBQ aiaiablevfDponne ; 
Mais malgré toas Tes «giémenl« 
Je doute que l'Hiver poinr éponfe la prenne. 

. / . . I. X [B A X. 

Qu'il la i;c0yoye , ou hicfi .qu'il i^jcetietne , 
Du moi^s il l'aimera pendant ^el^ver momens ; 
Cfft aâêz pour ma fœujr > die cfi peu fa^ oniûerc. 



;j^ L^'HIVÉIt; 

y^étt ]é cours (kire avancer mes geas; ll'fm 
m cbmnnàt ^ eft dhnfinti 

CoMUs; 
IThonnëtÊ fitur! £e le bon frète! 



S^ C EN E VU. 

ÇOMUS, lA MEDISANCE* 

lé Médiflmet $ft h^hilléi enDevâte, fans fâmif^^^ 

0m€Hm feinte noire, é^ une efi$e$ 4$ 

gftimfe eu de collet.. 



M 
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Aïs que veut cette Doiiairieref 
jPfétend-elleà rHirer avecfes^cheTeuxbhn^sC 

Il faut écouter la friponne ; 
Mat» d'avance, elle peut compter fur mes refof^ 

1 r A M B D I s A'N c fi doHceteufiment, 
9tC' €id vous tienne en Joye ^agréable Comul; 

C o M U St 

Sflds compliment , que vouler-vous t ma bonne! 

£A Medisaiycb aigtemem. 
flia bonne Imotf? 

C o M U S« 

Quoi! ce nomvousétdfloer 
^ A- M^ D 1 s A- N c B doucereufémenr. 
Jupiter !foufirea>vous ces abus; 



comédie: ff 

Môf fia'a^pdler ma bonne ? unèl^efle !- 
C o H u s fiémt^. 
Qiuf vousfune Divinité/' 
jQjie Bacôtitis fit ans doute en Ton yfitffc: 

lA M^BDl'SANC B. 

I^ïon 9 traître , je le fuis d^iin 6c dfkatit eété t' 
I/£n?îeiix htomùs eft mon Père ,< 

Et nta meujtKMrûta- 
Cosivs; 
lia hotiflëtes'parens ! votre nom | 

LA MbDZ5ANCB< 

Le tvipit& 
KTappeUéMediânoe; 

Ah , je rots ftcoOQùts* ' 

£A M BD I s ANCB« 

^ me plâfe'peu diez les petits Bourgeois S' 

J'y fuis dégoûtante» grofficre j 
Sans fe(ons » uns efprîr. 
CoM-u*:^ 

Mais, chez lés geâs de Cour i-^ 
£ A Mbd I s ance; 
Je n'y parois jamais fbus ce nom éfroiablè»- 

reflchoifis un pltrs agteable; 
J*eflàiplùfieursqueje prends tour i tbnr r 
Selon les gens que je fréquente. 
e OM'U s. 
BM« f^q^fil nom^tei-vous en ce jpur ?'' 



M\ 
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Avec cette démarche lente » 
Ces yeux baiffez , ce révère, maintien ; 
Cette parure innocent^ & modefte, . 
Ce tonde voix éteint ','& ce doucereux gcfte; 
Je vais trouver des genç de bien« 
G O M u s. 

Pai ma foi , c'eft rentendre. 

LA M çp IS ANCB. 

Ecoutez > je vous.prîc* 
Sous un dehors d'auftcrité, 
Dégttifànt ma malignité y 
Tout fentira les traits de mafurier - 

C o M u S« 

Foït-bîen i^St votre nom. ièta ? 

^ JW JE|vl fi p I s A N c B« 1^ 

. la Vérité; 
CoMus. ' 

Qui diantre s'enferoit douté î 

I. A M fi D I s A N C E« 

Sortant d'avec ces gens , vive , étourdie J 

aiipable , '" 

Toute brillante. & d'of.& de rubis y 
>ft mefcjrai trairier dans un ;cercle agr.4a,ble 
De Ducbeflès ,& de ^Marquis. 
Que 4e plaifirs , & que de .çis 

£xciteroirt les charm^ntp faillies 9 ^ 
Et les piquantes Railleries , 
Que je ferai tomber fur m/ç^ joeîjy^n ^9is^ 
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Quel feu , quels traits ! boAs mots de toute 
elpece: 
Je contreferai tout , Faîr, les tons > les habits 
Du Commandeur ^ de la Comteife • . • ^ 

C O M U s. 

Vous vous appellerez dans ces endroits cfaerîs ? 
LA Mbdisancs. 
Enjouement , gcntilleflè , 
VÎTacité , délicateffe : 
• C o'M us. 
Les beaux noms que vous avez pris ! 
laMedisancb. 
De-Ià dans un CafFé , bureau desbc^ux-erpritf. 
En Pédant de Kobe ou d'Epée, 
En Petit collet, en Poupée > 
Par des tons décîfîfs & d^effroiables cris , 
Incapable de rien (mais capable ^J'envie ) 
Je vais fronder tous les nouveaux Ecriu : 
]ufquésfîir leurs Auteurs étendant ma furie > 

Je me crois un Dodcur (ans prix , 
Et je me fais nommer fine Plaifànterie. 
G'eft a midi qu on y vient m'ccouter» 
C OM u s. 
Mais, vous vous faites déteftef.' * 
LA Médisance. 
Que m'importe f mais , non : td qui dit qu^j 
m'abborre 
Dans le fond de fon cœur m'adore y 
Et(el me hait de bonne fo/' 



Poixx tout oiiir > tout voifi €c tontrépaiidrëi' 
La^Renominéeainoins'de.voix que mcr]/^ 
tkçiin '' d'atâlks', moins d*y€ux. NùUeoholê m- 
nooehtè',' 
Qtté je ne tourne aveemâl^mté-r' 
Dansun btCoin même j'invente* 
I*àrtout' mon e(prit'eft fêté 5* 
On rie dèsqn^onme voit^aroitre; 
fit Ton fe croit heureuix de me connoitré« * 

C-OMUS.' 

Plus heureux- cpi de vous, ne fat côiïntf ja-r 
mais; 
La" Mb dis an ce*' 
li-faut me voir dans un fpeâaclé 
EMifant que ron ccmrmence^ A2r> c'efi^lâ- que^ je- 
plaîs!* 
Oin-iufenrironne) on m^ooute en^ oiragle; 
Je^ promené mes yeux diftrâits * 

DeLogcen Loge; hommeifemmc^perfonno- 
Nepeittêohaper à mes traits.' 
lies^harmans contes que j'en fais ! 
.Voyer cette beauté qui paraît fîmplé & boflâtf j^ 
0iis-je Âmes Auditeurs , les bons toiirs/que ïcn^ 
fsais! 

Son fot d*époux dans ce coin l'e^ionflii' 
il prête aux jeunes gens â triples intérêts. 
jSe pedt freluquet quevous voyez auprès > 

i^fEnnuyeuxi ou l'Amant dclaBellej^ 



C PM E Dl ?• 1^ 

]I1 danfe, il chante , il piïc un sût ^yiçQc * 
Voilà tout (on petit fçav6ir ; 
.Ceft un échapé de finance. 
Cependant il fiiut voir , 
^^ômmeiliaitlegrosdos^ & niommed^ipçcJ 
tancée 
Ce Beau Marquis qui S'étale IstAm ; 
Qui vient de s'annoncer avec tant de feacas 
£ft unfat :pottr mérite tl.n'a que & naifiEmce'' 
il attend^pour parler que la ^iece commence; 
Plus haut queles Aâeurs , atoiaîl parlera ^ 

Defesfotifesilriia., 
Ou bien dans les foyen il ira voir la pièce 
Et Dieu fçdt ce qu'il en dira, ^ 

litxoBunehardiment H en décidera , 
Chez la Préfidqire Lucrèce ^ 
Qjuiveutpaflèr pour,fii Maifreflè^ 
Mus le Public s'obitiçe par malheur j 
A la croire femme d'honneur. 
Ah ; ; ; ce Blondin cj^ui viept lufqu^ux. l»ordl 4it 

Théâtre , 
£n propre original e& Ja . fatuité^; 

'De fon air & de fa beauté,» | 

Il croit chaque femme idolâtre; 9 

4ar pitii pov le fexe il vient fc. f;4rç voir ; 1 

Vous ne le verrez point s'aflcoîr ^ 
JI cft toujours debout, on bien il fcpromàlé? 
Malgré Ic5 çrfc'di^ Speaateur , 



f» L*H l VE R5 

En traverfànt cdntfob la Sêénc» 
îCçt autre.. «• 

CoMus« 
As-tu bien-tôt noiitt tous les mortels ! > 
Sors d*icî , cruelle furie » 
Eetourne aux Enfers ta patrie ; 

. Des fers étemels» 
Sont pour toi de trop ionit fuplioes. 

La Mbdisance. 
Vous me chaflez ? Mal^é vous jererieoi; 
Je fiils Tame des enti^etiens , 
Et j*en fais toutes les délices. 
' L'Hiver &ns moi ne feroit que bâiller; 
Sa reflource toujours (èroît de quadriller : 
Le jeu n*eft que pour ceux qui ne içavent rien 

dire. 
L*Htver m'époufera. 
' ^ CoMvs, 

Sors d*icf , Monfire afireux j 
lA Medisanc» i*untên doucereux. 
Adieu , pour un inftant. Cornus, je me re^ 

tire. Elu fait êhuxpss. 
Vous êtes Intendant , Seigneur, & fcrupuleux^ 

C O M U s. 

ftuài^jufqucs fur moi-mcme eUe exerce fa lage» 



C O M E D r EV 



SCENE Vlll- 

COMUS, HECTOR CRIQUET; 

HiSôr Criquit ejl hubillé de neir »vtc uà ' 
MmttM* , une^ande Pérmque faiu 



M 



COM US. 



A» «|ue cherche ici ce viûge ! 

Seroic-co encore unDieuf Je n'en yU jamais taof^ 

Ni^ f lus fots. £eolitons*le pourtant. 

Hbct.or.Çki qu«t. 

C'efi fans doute ici le palais du Dieu de l'Hiver l 

C o M u s» 

Oui, Monfieur. 

Hector Criquet. 
Et c*efi au Dieu Cornus ({ue j'ai apparemj 
mcist l'honneur de parler. 

C o j»f V s. 
Oiii , Monfieur ; vous im^-)t nécefiâire i 
Hector Criquet. ^ 
Sdgneor ^ j'ai a[^ns que vous cherchiez un 
nombre de gens pour contribuer par leurs di- 
vers takns aux b)er<»ins & aux plaifirs de l'Hi'^ 
ver pendant fbn fëjour ca France. 

C P M U 5. 

^ îîcftvnl 



Hector Cr'iquet; 

Avec votre permiffion , & âuf le meilleur avh 

de votre divinité , ne ièrok-il pas.beaucoup plus 

. avantageux, au lieu de .muldplîer les êtres àl'io* 

^iini^ de trouver un fujet qui cafiqnblât en hol 

fous les divers talens î 

COMUS. 

/Ce fcroit une fort bonne afiàîie , 
Car moins de gens,, moins d*enttemis; 
Mais dans quels climats ppurrott^^Wl 
Un originald^intdpnx? 
H H c T o K C^ tQ V B r: 
Je le connoîs,!c'cft une véritable Enmdopcdicj 
Jd iffiy Tabregc detoutesles iêtences. 

C OMU s. 

Ah de gr^ce , Monfieur > faites-le moi loll^ 
noîtrç. 
Hector Criquet. 
5*aitrop de modeftie pour vous le noraper ; 
mais voici un petit Placet.ôù vous trouvei^ 
^vec Tes mérites détaillés, (es nom &demcurc« 

.C o M U.S. 

Je lelirai. 
H E;CT40R Criquet. 
{fe reviendrai , demain in9tiii> ^savoir ^d 
^asvous aurez fait de. mon Placet. Servitei^ j 
seigneur, fèrviteur» ilfiûf deuxfâs é» revient i 
çomoie vous étes.un Diçu » )'ay mis le Placet en 
^Vx)tre langage^ jç l'ay écrit (Q ï«s« 
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C O M U S. 

Tànttaicaxi 
fl ffi'énfoaplitspiécîeinr^ ^ 
H B^T 9 R Cri qu b iV 
Si VOUS Ae fepennettets fmifairboailBttd< 
ir^us dédantenon Pheec. 

C o M trs; 
Très-volondeis; 
Hbctor Griqvit ihlmMm fUiMmmJ 

AMonfèigneai 
Goautti Dieu de bfojreftifc'b bonne 

«bere » 
St du Dteii-de nCver Imenctant otdaiÉffe» 
At«i6 Intendant tout plein d*honnei»;* 
Mônfe^neur ^ hiimUemcfle Tuplic , 

fieâor Criquet. 
:&voii8 reinolitcen ce Plaeet ; 
Oliffl montre r£Ioqaen<e&l^ PUIofbpJiii^ 
irer Langues , le Blazon^» & la beogcapbief; 
La Mèdeûme , & les Loîx , i 
La Marine 9 l'AliroIopc ; 
LaGaene,iaMagîe; 
Etfliille^utzies Ara à la fois; 

Ledit Heâof Criquet demeure,' ; 
Depuis plttfieurs âiibns^. 

Auprès des perim Mai&ns j< 

On rjr.tsoHiB» 1 toute faeure; 

Eecbafininc Pii9et4 ^ bcm^rmf 
VHrmè SM 



Vous fçavcz tous ces Arts divers! 
Hector Criq&bt. 
Hqfï pas , Seigneur , mais je les eafingoe. A dc^ 
maîa Seigneur > Sénateur* Ilfaitfix^ss' 

. \ ■• .'*.,-.*."■. .Co MU Sv- ' ' • • : 
La pefte foit.^ fanatique ! : 
H« C&iQUBT revenant» 
SU fous plaifpit » je yotis chanterois mon Placée, 
Car je Tày mis en Mufique» 

.. . / C OM U s» 

. . ; .Vàyiftis : àaflace«î«i'Mttfiq»^ ! 
H. Criqubt^ 
/JEd quelte rMufic][tt& voulê:&^vou9 vflé je le 
«haaie ? Mufique Italienne , Firançôfte , Angloi- 
ic* Allemande , Siiiffe \ Turque * 'Chinoife ? 
car je compofè eft tkrfces' iecs Mufiques, 6ns le» 
avoir apirijfè» que^'parles Mathématiques: oh 
céla'Iaîtr de beau chant ! Parlcir. > 

Chantek cette qti^îl vous jrfaîra^ 
< H^ Cr iqu h t. 
Vous en êtes pour l'Italienne, je le Vois ; c*ellf 
le grand gofiit : au/n-, qu*efticeqiiè cette Mufî- 
^le FsaA^Q^ift ? èUé approche trop des paroles. 

r ' C G MUS. 

Oui V mais dé te dêftut on- la corrigera 

H* C RI QU HT.- 

la b la^.* Quelle voîx roulez-vous ? caj^ 
jif ItsiM tbiites» iiaut? 4effii9 > bas.defltt^>haiitCi. 



CO MEDip. 4j 

ionore i taille , conootdsmt , ëi&otdanti yoîx 
entière; voix claire > bafle-ttiJIte» ^flc--coii-i 
trc .«parlez, choifiiTezV . J . ' 

C SI H, V s, ' 
Là voix cjpe vous voudrez ; il n(( ^'importe 
guère, . 

H. Criquet* 
la la b :, je n*ai pas mis Je »tre du PJacee 
to Mufique j £ vous vouliez pourtant . • * ; 
Cojif y s. 
Non , non» il n*eA pas néceflàtrc>^ 
H, Criquet rii»*^ m Mufique ItMienm: 
Monfeigneur humblemf fit fupUe , &o. fuftifféê 
êâs mon^Udit Hti^or Cnquu* 
. '. . Cp.M u',s. .. ., . 

. J^fttîé enchanté :<}É;yofl:ç Air J^ 
Et fen ferai lirç: l!Hiyei;^ --^ .\ 

H. C R I Q V B- T. ' 

J'abîme it vos bontez» A demain, SeigneuTi fçfi 
viteur. Ilfm huit f 49^ 

Ç O M U s. 

Fut-il janiais pareille extravagant? 

H» C R I Q^u £ X fâv^nanf. , ^ /-, 

It tire de dt^ômpn manteau un vielan ftê*$l 

fréfinte a Cemus^ 

Vn Dieu Gpxt toutes chofcs« S^amez-vous joikt 

du violon? 

. CoMUS« 



44 L'HIVERi 

H. CRlQCtriT." 

Ccft qne je voar dànferoiff mon Plàoet> fàf/ 
tompoti des pas deffiis; 

C O M U s. 

'Afalvoyonsdànfèrun Plàoet!'^ 
]eQ*oublirai jamais cetrak»: 

Il chante, jolSk du violàn, ^ dànfi m pUm*ffmri' 
' Je vais Tons eiîddiiûer fe plàifir moi ièul/ . 

GOMUS. 

Vous ères dé talênsr un fîrare aflemblagel^r 
Que VOUS aver ians doute un Equipage } 

H, CKI Q UET* 

Un Equipage,'Stigneur ! efi'^ee que léstalem 
font récompenfez^dàhs ce Pays ! onf croit trop - 
payet fm|Génté^ qui va parlè5inaifi>iis enfeignet < 
la Philolbpfaîé & là Politique , quand oa lui- 
donne une demie ^îftbilè pour trente leçons ; 8e 
* V6n nerougit'poiiit d'en donner dikà unDànfêiir, . 
itm Chanteur pour douze - quarts-d'heure ; cc^ 
pendant il eil hbntetix à un honnête homme dé 
trop bien fçavoir leurs Arts : bien dàforfer n'efti 
cjaTun mérite dé Ange. 

CoMUS» 

Mais tout Paris aime cas Artsgalasty.:. 
H.'CRiawîT;- 
SScesyirBagatelle. Qa*un homme dû prenicrr 
flérite entre dansimercompag^ du bel air » a% 
•GriSBirtCrsasfai^ une cefaroMcextiava^Wr^^ 
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dÎMl d'ailletrrs des ohofes plus galantesque De- 
inofihénes& Ciceron y &, cVft unmanfiàde, uo • 
pédant ,un(bt9«mhoiBœe àjetter par-lesfenê- 
tres: qa'îl entre enfiiite un étourdi, qqi jette & 
tête d'un côté, /on corp« de Fautre.; qui danfe- 
ftr un pied» qui ohante en même tems , qui vot« 
tige de fattteiiil en fiauteuil, il ne^dim que des' 
fadatièsL^ & toute la compagnie s'éciira:ah le 
}ûli homme ! qu*il eil aimable ! qu'il a •d^^^^ni ! 
éLcftHm prodige.. 

Ct'QfMV Se 

Cela You^dit, que le corps a fes^.jgracerj 

Comme Terprit a iês talens ; 

Ilfaut ks cultiver ^en homme de bons feof^ 

De réducation, ils nous montrent les traces } . 
Maisie François veut être univerfel i ' 
Et jamais , quoiqu^il Ce propofè > 
U ne içait à fond nulle chofe; . 
Il n*eft que fiiperfioidlt 
Ken^pltt^o'efi de rArtqtt'îl ftoftStëî , 
Qu'il parle (buvcnt le plus mal 
Le Julagifbatparle guerre .&ns«eflc> . 
L*Abbé parle toîUette & bal. 

Le oouftiânMoraie» & Thomnie de FinanoQ^' 
Parle bel efprit^ feiencei 

MairTousm*a¥erdonné.dcs p^b«tems trotir> 

doux;. 
StaiermeToir^eouMOi 8t j^ànial fott^iéf 



^ L'HIVER, 

H. Criquet joyeux. 
A demain , Seigneur , Serviteur , Serviteur. 

S C E N 1Ê IX. 
L'HIVER, COMUS. 



M 



C O M U S. 



Aïs voicî THivei^ qui s'avance. 

l* H I V E R, 

He bien aurai- je une femme, Comas f 
Eft-elle jeune ? efl-ellc belle î 
De bonne humeur T me plaira-*t*eUef 

CoMUS^ 

Jufqwcs îcî mes foins ont été faperflus ,^ 
Un galant de votre âge eft de dure dcÉuee 
S'il ne prend pas une coquette. 

'X'HIVBH, 

Va, mon cher Intendant, ne te tourmente plut 
J'ai moi-même fait choix d'une aimable Déeflc^ 
En qui les grâces , la gay été , 
L'efprit & la délicateflc , ^ 
Brillent autant que la beauté ^ 

• - C o M tr s» 
iC'efi la Mode ,'ibr ma parole; 

t'HiVE Rr 

E donc , Cornus , c'eft une FoHcî 
£t qui contre un Kuban troqoe un amant ehciu 

C O M U 5. ''. 

iQue ierott-ficd'ua viciuman? 



COMEDIE. 47 

Vous prenez donc la Médifance î 

L* H I V H R, 

Oh ! non : de fà finceritc, 
J'étois cependant enchante; 
MaisdemoumêmCrCn ma ftéfeacCr 
ille m'a dit du mal. 

C O M U Sr 

Voyez quelle infoleacc î' 
Ah ! fi vous étiez (on Epoux , 
A qaufe de la cannoîflarice. 
Elle parleroit mieux dé vous. 
Enfin, vous choîfiflez la Danfe ? 

I.* H I V E R» 

Ne penfc pas jaillcr , J^aime fes entrechats f^ 
Et je lui donneroîs ma foi la préférence ; 

Mais de & part je crains trop les foux paf. 

C o M u s, 
He quelle eft donc cette aimable Dceâe , 
Dont votre cœur eft enchanté l 

L* H I_V fi R» 

Cher Cornus , c'eft la Volupté. 

C o M u s. 

V^usaîmiczjdiiîez-vous^la Vertu fansxudeflc; 
Vous la trouvez en cette Déité^ 

i.* H I V B R. 

Jerapcrçois, mon bonheur me Tadreâbr^ 
Cours appeller rHtmen, de que le Bals'empxeiir 
A «elebrernes feux & 6 beautç.. 



L^HFVBft, 



S C Ë rî E 3t 

r»I VER, LA VOLUPTE. 

V Enez I belle Divinité i 
F'ardèranc nîimen que j'appdk; > 
Xtôn cœur vai vous jurer une ardeur immoneDd;' 

La Volupté*. 
Que parlez-vous d'Hîmen , Sdgnêur f 'Ceft inC^^ 
trahir. 
Voulez-vous^ déjà me haïr ! ' 
Le talifinan dn knariage » 
D*un Amant tendre , aimable, vif 8^ douf» ^ 
Fkit fbuvent un mari'mônfe, avue, jaloux;^ 
0'un galant» un bruMl ; d^un fidde » uii vohgc. • 

ii'M I va %: 
D'iin ai^oant bet elprit , peut-être un marî (br; 

L'a VolupteV 
Xov^nts d'une beauté chàrniante^douCe 6cfiÎ0} 
,Complàj(àntê,attentiVeaux (bins defon ihéna- 

Eh un moment Hfimenfait , par on mor $ 
Sine Giienôtt mau£&de ^ aldere j impeiîeuffci 

Une furie &! coquette & joiieufë.^ 
fk bcau*«ottpIed'Aaiafl$>qiâtQiijouf»icclièr4 
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Que les plaififs Fan â l'autre attachosent ; 
Sont- ils époux s Ineeflainment fc fiiyem \ 
& quand le (bst malin les tàSewbk^ ils s*en* 
ntfïent ; 
On les voit dorm» oo bâiller » 
Et la difcoide peut (êule les réveilfer. 

l'HlVlR. 

appelions doncf Amour. Otw, cofiftfflMf,vif^ 

tendre. • .. 

La Volui^te*» 
Jureï pouf ^ préfi^nt & Aon pour favettif j 
£t faîtes des fêrmem qtie vous puifliez tenir. 
Souvent du premier coi^iB^ centrée iaiiftpren-^ 

dre; 
Il ne faut pour charmer qu'un fegard bnguî^t. 
Tout engage , tout plaie dan9 unamour naifTant ; 
Ou croît toujours aimer ^ on le jure dé même, 
£t foi-même on fc trompe en trompant ce qu'on 

aime. , 

l'Hiver. 
RempltfletmesdédrS) aimable Deïté ^ 
£t mon ardeur pour vous fera toujours extrême. 

La Volupté*. 
He vous y trompez pas . ♦ • je fuis la Volupté , 

Et Fille de la Liberté, 

Mais no n pas du libertinage* 

Mon en joument & ma gayté i 

£t mon aimable badînage 

Viennent de ma tranquilité. 
L'Hhef. ^ E 



jo r H I V E R , 

LVH^^BH. 
yous^jtesPhilofophef 

£^ Volv?tb\ 
Oh non : mais le vrai Sage » 
Quand tl touche ait midt de Tâge ; 
Trouve en moi fa félicité ; 
Je fuis la fougueufë jeune0e i 
^esibins impétueux & Ces difiraâions; 
J^ hais de la folie & Tauftere fagefle : 
J*a7 des plaifirs 8c non des paffions. 
Libre de (oins, libre d^nimiétude ^ 
De craintes » de défirs , 
Qe^remords H de repinitifs i 
Dans une douce étude » 
Je trouve dShnocms plaifîrs.; 
4ans en être plus précieufe. 
Voilâ la Volupté , Seigneiur , telle qu'elle cft i 
Si fqn caraftere^ousfilait •••««•••• 

^ l'HlVBIU 

Non : yous^étes tropferieulê ^ 
pardonnez , je fuis franc & peut-être battaL 

Je ne vous en veu?c point de malj 
Tous ne Cuvent pas.me connoiue. 
Adieu je vois quelqu'unparqitre : 
Vousviiêzau tefrd[lre9,& je cours i l'eiprit* 
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SCENE xr. 

L' H I V E R . C O M U s. 

C o M u s; 

SEigncaT} rHîmeii me fuît ; mab oà' (iiitlâ 
Dét&f 
Déjà quelque amoureux dépît, 
A-rtl troublé votre tendrcfle ? 
Quoi 11 tôt vous querelle^-vous'^ 
Vous n*êtes pas eticott époux. 

L* H I V B R. 

Nîne fctom jamais : je hais le verbiage; 

Le Ciel garde toute maifbn , 
D'une femme qui n'eft ni coquette i ni (âge ; 
Cette DéeSt efi folle à force de raifon. 

S^ C E N E XI. 

raivER, coMas, l'himen. 

ii*HiMrN. 

V£nez,Dieu de THiver . . où donc efi b 
future i 

l'Hi ver. 
Pardoit«. mon diec Hinien> pardoi^ 
Ei) 



5» L'HIVER, 

C O M U S. 

Trop tard, mignon , 
U ne veut plus en courir ravanturc.' 

X.* n I M £ N. 

Qu'eft-cc à dire , pardon ? Se mocquc-t*on d« 
moi? 
Non ; j'en jirre par ma coëffure » 
Et TOUS époufèrez, ou vous direz pourquoi. 
C o M u s. 
Point de courroiix^je te conjure à 
Amî^reAe à rire avec nous. 
jCHlURVi encâleu. 
Tous m'infultcz encor î Que je reftc avec vous ? 
Prenez-vous FHimen pour Mercure i 
Oh vous époulèrez , je le veux, jercntens.** 

C o M u s tf l^ Hiver, 
Ce fi'eft que pour trois mois, 
!.• H I V E R# 

Puifqu'il le feut j je prens'.I;;# 
Je prcns .;.... 

L* H X M ■ N èrufiiHemint* 
Achevez donc. 

l' H I V H R 

Un peu de patience. 

L* H X V E n. 

Je prens i .,• aide- moi donc. Cornus; 
C M V s 

l^rcaeziaDanfc^ 



I 
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Elle vient à propos yers nous. 
J*y con/êns , tout coup vaille. 

SCENE DERNIERE 

L'HIVER, L'HIME^ , COMUS 

L A D A N S £ 4menée fat un FrAidt , 

Jkite de rUimn^ 

L* H X M ■ N. 

JLX pprpchez- vous , h BeUe ; 
Je vous donne en ce Dieu la perle des époiccJ 

C • M U s. 

Gen'eft pas pour longtemps^ticiiexd'étrefideUe- 
DIVERTISSEMENT. 

Li Bal êment Us Je«Xy Us Kis et Us Cf4ce$^ 

Marche. 

AIR. 

Y Enez plaîfîrs charmans êc doux; 
Aflembkz-vous troupe immortelle 
te Bal vous mené , Se l'Hiver vous appelle* 
y cne:^ folâtrer avec nous y 



J4 L'HIVER, 

Que fes Grâces ,^ 
Sur vos traces^. 
Brillent touîonrs: 
Des cœurs fondez tes glaces , 
BrXtlans Amours, 
Farlatencîrefle, 
La froide vieilleflê 9 
Rajeunit (ans cefTe, 
Et trouve encore de beaux joui»; 

On Danfe;. 
A I K in du$. 
L'Hîvcf pour nous n'a rien d'épouvcntaWe ; 
C&nibft point un vieillard trifte,morne>grondeitt| . 
Cafli» tranii , trembleur ; 
lieft riant, folâtre, aimable :■ 
Bc l'Amour, îi court à la table. . 
Amans , Buveurs , il eft le père des plaifîrsy 
Cliantez fa gloire; 
Amans, il (çait ranimer vos défirs». 
Buveurs , il vous enfei gne â boire*. 

On Danfl. 
FAUDEFI L L E^ 
Quand un^ jeune Amant vif de tendre ,. 
A trouvé rartdenousfùrprendrei 
^ L'Hiver n'éteint point nos feux y 
Quels aimables nœuds , 
Quel fort heureux /' 



C O M E © I £. 55 

Près de l'Epoux qucKHimenéc , 
Unicâ notre deftinée, 
Nous nous morfondons « 
Nous grelottons , 
Nous tremblons^ 
Nous gelons , 
JLes quatre faifons de TAnnée': 

«a? 

Atiprès d'un objet du bel âge , 
.7a&t qu'on s'en tient au badinage» 

L'amour répond à nos vœux : 
Quels aimables noeuds , 
Quel fort heureux ? 
1!Plaîs quand par un deftîn contraire; 
X'Himen (c mcle de Taffaire , 

Nous.nous morfondons» &c» 
L'amour fuit toif jours le Notaire. 

Quand un Marquis dans notre bourfe 
A delTein de faire reffource , 

Qu!il eft doux , poli , preilanti 
{^lateur, carefiânt j 
Et fèdutfant ! 
Doît^il rendre f pendant Septembre , 
pàobtc ., Novembre , Décembre , 
Nous nous morfondons » 
Nous grelottons ^ &C. 
A la porte d ci' Antichambre; 



S6 L'HIVER, 

Auprès d'un objet agréable , 

£n commençant tout eft aimabk s 
I.'aniour répond à nps f œux ; 
L'ardeur de nos feux 
Nous rend heureux. 
Mais ftptès deux jours on s'ennuie: 
Aux genoux de notre Silvie ^ 

Nous nous morfondons , 8cçp 
Et FAmourfaufTe compagnie. 

^^ 

Qnand une plaideufe eft gentille , 
Çu que <Jans ùl main Pargént brille , 

EUe gagne fon procès , 

Tous les intérêts, 

Dépens & frais ^ 
Mais n'avons-nous plus de qpoî plaire , 
Ni il'argent pour aider rafFaire» 

Nous nous , &c» 
A la porte du Secrétaire. 

Meflîeurs quand notre Comédie 
yous plaît & vous paroît jolie ; 

Quand vous vous divertificz , 

Vousapplaudiflez^ 

Vous revenez ; 
Mais quand par un deftîn contraire 
Elle a le malheur de plaire. 
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Nous nous morfondons, &c. 
les frimats naiflent au Parterre. 

F 1 N . 
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QUATRE SEMBLABLES- 
ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 
<aiRISANTE, HORTENSE, LISETTE. 
Chris A-NTi* 

'Où naîjt , ma chère enfant ^ 
cette fombrc trifteflè f 

Tu ne iàis que révcr, tu fbupî- 
res fans ceâê« 

A ton igc doit>on fe livrer à 
l'ennui? 

Ce n'eft point ià remploi des filles «Taujour- 

<fkui. 
A f réyemr tes v«ux , tu Tçaîs que je iii*apUque; 
K^e^cmdsLm je te tois txifte , mélancolique » 
Tu t'obitines toujours à garder la maifon, 
^ £«te inquiétude taprends^^nmla raSToti; 

Ai) 
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HoRTENSE fouf iront. 
Hélas! 

Chrisante. 
Nous y voilà , tu foupires encore » 

Pourquoi ? 

Lisette. 

Vous l'ignorez ? 
Chrisante. 

Oui vraiment je Tignorc. 
Lisette. 
L'efprit bouché ! 

Chrisante- 
Cela ne doit pas t'étbnner, 
JjC n ai pas le talent de fçavoir deviner. 

Lisette» 
Et moi je vous croïois bien plus d'intelligencew 
Pai moins dage que vous, & moins dexpor 
rience ,' 

Cependant je connois la caufe de Ton mal. 

Chrisanti. ^ 

Pourtant je n'y puis rien comprendre. 
L i s E TT a à fan. 

L'animal! 
H R T E ^ s E. 
Lifettc ne dis rien , tu vas fâcher mon père. 

•Lisette. 
Que m'importe ? duffais-je exciter fa colère 
Je prétends lui parler , & foulager mon Cceufé 
Lorfquevous la voyez défi mauvaise humeur ^ 
Diilraite , foUtaire , inquiète , agitée , 
y 9u$ demandez, len^ ^oi\t elle eft tounnçQtccj 
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CftRISANTE. 

Sans doiite ; & plus j'en veux pénétrer le fujet 
Et moins de fes ennuis je découvre l'objet. 

HoRTH NSE. 

Quelle conception ! tu perds ton tcms Lilêttc, 

Lisette. 
Patience. 

Chrisante, 
Faut-il Im faire quelque emplette 
D'habits , ou de rubans ? die n'a qu*à parler , 
?7 cours tout de ce pas. 

Lisette l*arretant. 
Où voulez-vous aller f 
Ne vous preiTez pas tant. 

Hortbnse. 

Tu vois ce qu'il prop'ofè j . 
ftue je fuis joialieurcufc ! 

Lisette. 

Il lui faut autre clibfc , 
Chrisante. 
Quelque lîvre nouveau , peut-être. ... 
. • Lisette.. - ^ • 

Point d^ tout, . 
La ledurc n'eft pas ce qui flatefongoût. 

. C,HRlS.î%>rTï, .. 

Oh ! je fçais ce que c'cft , fa toilette «eft «cf- 

quine. 
Va, je l'enrichirai. 

H o R T B Ï*-S f . 

. Tu yoj»,ç^inniç.U devîne. ,: 

Aiîj' - ^ 



4 tES aUATRÈ 

Lisette* 
Elletf a pas befoin de toilette , d'iabibr 
De livres , de rubans • • . . 

Chkisants. 
Quelque bague deprir - 
la rendroît , f en ftûs fk , . plus gaye , & pluff 

contente ç 
Ma fille faurai.lbin d^ remplir ton attente y. 
Tu feras fatîsfaite , 8t je te fiiis garant .^ • • 

HoRTENSB tf» riant* 
Que mon perc a d'efprlt ! ^ qull eA péoetram f 

Ghrisant.b» 
li/ctte^ pour le coup je fme au &tt« 
Lisette. 

J'enrage î 
Quoi ! Monsieur , fe peut-H ^^un homme ê9 
votre âge 

'Aîr jfi peu de lumière , & fî peu dé bon fcns , 
Qu'il ne connoifle rienâ fesbefoins preflansî 

ci fi R i*é A N T E. 
Non* 

L I s ^ T T ». 
Quoi vous n^oe&^ encore affez habilev 
Pour %iv<>ûr«e'<)ue veut une fiUe nubile i 

. - G^n^RisAK tte; 
Je &*entens poinn ce t«rmt vU^ftnouveau poii^ 
-'. -'«Ôi • .:.' '. . ç •,..'. 
Qu'efi-ce qu'il fignifie? 

HoRTENSE» 

Ah ! Lfiètte , taîs-to^ 
pcfel ; 



t*cft m fublîmc cfprit que Mr, irotre pctc î 

HORTENSE. 

Heureoftmeiie pour moU je ne tiens pas Je lui» 

Msûs que manque-t*it donc à ma fille ? 
Lisette. 

CnitisjtKTi* 

iJnmarU 

Ll^çTTE/^ 

Je Tai dit » grâce ai| Ciel , je refpire. 
HorteKs'e. 
PeuÊ^itte U.ii'etiffcnd pa» ee que cela teut &••' 

Lisette. 
I^autsi Y^9Wt expfa'qufiT ce teniMifyoonfens.- 

C.HRIS ANr>fi« 

ytfSrim^.tê^ks6>^9 i9aâaj^&-ta qu^S foie 

tcms 

t>e la mettre en. ménagera eU/s eftC jeune ctt-; 
core 'y 

G*dtime tencke fltitr qui ne (ak que d'é^lqf e i 

Jfi crai^ de rexpofer, . • * 

LïsBTri; 

Alt^^iejCfa^piez rien; 
tTiymc&Inîfcrabonj « j^et^c^i^qiubîMi 

ClIRXSANTR. 

Oui , mais je yeux f^aroir ce que ma SOtfepfç, 
Es-tu de fbnami p^rl^ 9 ma Âere Hort«nft » 
Te faut-il un épç|i« {:Ç'fft.mi.grand embaos»» 
l^jrjc ifiSifimxi « » . elfe ne répond pas: 

Aiii) 
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Tu te trompes LîTette 

• Lisette. 

, Et non, Monfîeiir, vous dis-Je ; 

Jcconnoîs fon .chagrin, je vois ce qui l'affli. 
gc. 

a Hortenfi. 
Parlez donc voiis ? 

HoB.TIKS£. 

Jcn*ofe. 

C H R I s A N T I. . 

Et moi je vais gager ; 
:^uc fousie joug d'himen , bien loin de È^tna^ 
ger , 

EUevcutrefterfiJJe: oh Je bon caraâere ! 

HORTEN^E. 

Non , non , ne gagez point ,-<:ar vous perdresi, 
mon père. 

Ç H R I s A K T B. 

QuoU «a fflle , iî-tôt t« veux m'abandon^ 
Atteiw^du moins deûi ans pour te détermi- 

Des fiawd'apreferit.jereuxfuivrela route ' 

Chrisante. 
Mais %is-tM ce que c'eft qu:unmarii 

Ho.RT8N8«. 
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Chrisante. 

Mé bien , ma SïLt , foit , je vais fongcr à tous ; 

Et moi-même je veux vous choifir un époux. 

Riche 9 doux , complailànt; enfin fôicL cet-- 

taine .... 

H O R T E H s £. 

Je Taidéja cboifi , n'en prenez pas la peine. 

Chrisante. 
Bonne précaution ! cela paHê le jeu , 
Ma-fiUe , deviez- vous choifir fans mon aveu f 

HdRtENSB. 

£n fait d*époux , on doit toujpiurs fc fàtisCalre ;. 

Une fille, je croîs , s'y connoit mieux qu'un 

père. / 

L I s B T T B« 

Bien répondu ! courage. ^ 

Chrisante. 

Elle efi en bonne maiii.: 
Lisette. 
Oui, Monfieur , je (çaurai là mettre en beau 
chemin ; 

Par mes fages levons laiffea-moi la conduire.* 

Ch RISA NT E. 

Peut-on (cavoir l'objet pour quifbn çœur/bû- 
pire f /^ 

Lisette. 
Ceft un joli gar^jon que Faniour a formé , 

Vcius-méfne , en le vojant vous en ferez char-- 
mé. - 

JElokT^NSÉ. 

Ufctte a bien raifon j c'çft un jcuae homme ai* 
mable, - - i 
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Je fub bien foulagée à ptcfent. 

LiSBTTE. 

Je le croîs. 

HORTENSE. 

Je n'oubKrai jamais tout ce que je te doi|^ 

Lisette. 
Voiis aviez peu d'efprit fur certaine matière. 

H ORTE NSB. 

Il eft vrai. 

LrSETTE. 

Mais j'ai fait une bonne Ecoliere. 

HORT B NSE. 

Je ne puis trop payer tes foins officieux, 

Tu m*as fort bien inftruîte , & je m'en trouve 

mieux. 
Avant qu'à tes leçons je me fufle prêtée ; 
D'une extrême langueur fans ceffe tourmentée 
Je ne connoiiTois point ce trouble intérieur , , 
Qui fbuvent , malgré moi , s'clevoit dans mon 

cœur. 
De mes frequens foûpirsla douce violence ^ 
Ces pleurs qui m^éch^poient , ces defirs , ce fi-. 

lence. 

Cette mélancolie , & ces chagrins Jfêcrets , 
Ces jours longs à couler, ces ennuis, ces re- 
grets; 

Enfin de tous les maux aufquels l'amour expofe , 

Sans toi , fans ton fecours , j'ignorcrois la caufç. 

' . L I si T T E. 

C'eût été grand dommage , oh les charmans 
c progrès! . . 
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£t qfte je maplaiidis de cet heureux fuccès! 
Mais raifbnnons un peu. 

HORTEKSE. 

Je fuis ptéteâ t'entçndre. • | 

jLiSfiTTE. 

Aîn/î que Lelîo , vous avei vu Leandre , 
Le premier vous a plu , n'eft-ce pas i 

H ORTBN SB. 

^ Tout-à-feit.; 

LiSETTB. 

VousPaimez mieux que Tautre , dt pourquoi' 
s^il vous plaît i 

HoKTBNSf. 

C*eft de la fympathie un effet invincible 
Qui m*a pour Lelio fait devenir fenfîblc. * 

Lisette. . 
Oui 9 voilà ce que c'eft , vous avez bien chotfi*; 

HORTENSE. . 

Pour Fautre en vérité , mon cœur n*a rien lenti. 

Lisette. 
Puifque de votre amour vous fçavez lV>ip: 

gine, ^ . . . 

Je n'ai point vainement employé ma doârine ; 
Mais ce n'eft rien encore , un époux emprcffc , j 
Achèvera bien-tôt ce que j'ai commencé, 
*De vous inôruire mieux il aura ravani;^ge«; 

Hortensb. 
Bon ! tu m'en as tant dit* 

L I s É t t B. 

UdiradavaBitage^ 
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jje fC^n croîs rien. 

Allez > je fçais ce que je dis ; 
Mais je viois Adeiqiw , xctmcz ddmis le loffs 4 

< HOK.TBNSE. 

Tu raîmcs! 

Lisette. 

Oui f uns doutta Se mon aine eft raTie ; • 3 

fioRTEhrSE. 

Ton bonheur , jerayoïip , excite mon entie ; 
Tu vas entretenir ton amant, tu fais bien» 
f^ue nepuisrje de mque entretenir le mien! 



SCENE II L 
I. ARLEQUIN, LISETTJE, 

JD On jour, cher Arlequin. 

L A^LEQUIK. 

Boi^ jour , beUe Lisette; 
Lisette* 
Que ton s^&nce , hélas ! me rendoit ioquime j^ 

J. A&LBqUIK, 

Pourquoi-donc f 

LlrSETTB. 

ÎQiaftnd je paâè un moment loin de coi^ 
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Iln*eft , je te le jure 9 aucun plaifir pouraç^ 

L ARX.EQUIK. 

Hé biea , çotifpl^-toi , me voiU nu mignonne jf 
Là ,^ contemple à lotfir ma gmt^lç perfbnne^ 
Satisfais tes c^^rds, tonfidefettes* traits» 
<^e port , cette démardie ^ & ces divins attraits ( 
Bn Ipiiant ma beauté > tu lui rendras joftice p 
Ma petite figure eft toute à ton (ervtoe; 
Si-tât que jçfdïùk tu te fen? émouvoir » 
^a chère gçùt^e bien le plaifir de m^ voir; 

Lisette. 
,QuelIc vivacité^ ciueUe humeur agréable! * 

I. ARLE.iÇtVIN. 

Je. conviens avec tolqoe je fins bien aimable; 
;£t quand je vois j:on cœur dé mes^races cprb ^^ 
A parler fran^diement , je n'en fui? point fur^ 

LISETTE* 

Pedthadift^ 

I. AulEaujK. 
Non^ non , je fois fiut d'iin ^¥»d4c 
A défarmex bieo-tôt une beauté cruelle; 
J'ai le jargon joli^ les geftes ha^iàs^ 
Le mintris attraâif , fàir des plus canrafiett; 
J'aimekjeujle'm^ lc9 femmes ;pe&t-ofi être 
t Plus digne Je porter knom de Pecit^Maifcre î 
Maîst^Lilècie àpiopps » .^u?^ nous épou£»ai-! 

nous/ 
Je te ferai JQiiir du delHnjié pins doux , 
-Xtt ne te pUindk:^ poîût ,«« vivras àesHnédei 
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tf je ferai pour toi l'époux le plus commode. 

Lisette. 
.Tu me laiflcras-donc entière liberté ? 

L Arlequin. 
Autant qucjtu voudras. 

Lisette.' 

Voyez quelle bonté ! 
Chez moi je pourrai-donc recevoir compagnie? 

L Arlequin. 
Ohjcleprétcnsbicn. 

Lise tt e, 

La noire jalou/îe 
Ne troublera jamais ton boeur , ni ton cerveau .» 

LArlequin. . 
r Que dis-tu ? moi jaloux ï cela feroit fort beau ! 

Lisette. 
Si de quelque galant je recevois vifîtc .... 

L Arl E Q ujn. 
In ce cas je dirois ma femme a duspierîtc. • 
Lise^tte; , 
^ Fort bien , c'cft un trefor qu'un mari iî bénin. 

I. Arlequin, ^ 
Je ne te donnerai jamais aucun chagrin ; 
Et pourvu qu'au logis je faffe bonne chère, 
-'^ Que je ne manque pas fur» tout du néceflaire. 
Qu'il me foit quelquefois permis dfc m'cnyyrer > 
• Sans crainte à t^n penchant tu. pourras te li- 
vrer. 

Lisette. .. 

Je netc croïoi* pas fî doux , & fî docile ; 
"^ ' ^ ^ Pour- 
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Pour moi je l'avouerai , j'ai Tefprit moins tran- 

quîle ; 
Et (î tu m'irrite Is par tes déregléraens , 
Tu te troùveroîs mal de mes eniportemens ; 
Je fuis vive. 

I. A R t E Q u I K. 
Ecoutez j notre époufc future , 
Vous feriez fur le champ payée avec ufurc ; 
Sî jamais avec moi vous preniez le haut ton , 
Je mettrois en nftge un renicde afTex bon , 
Et qui vous guériroit de. votre pétulerice ; 
Ceft un remède fiîr contre la violence , 
Qui de certains maris fçait maintenir les drolt^y 
Quoique je fois doux , je rofle quelquefois ; 
Mais cela ne doit point vous faire de la peine >„ 
Cela n'arrivera quç^ trois fois lafemaine. 

/ . Èl.S E T T£. ' 

Gomment ,' tu me Bàtrrbîs ? - - - ' ' 

^-. * ..... L.jiRX.JE.QJJULN. .. . 

Oui , mais tout doucement. 
Quelques petits foufiets dbnncz légèrement , 
Sivous Icsinerîpczj. . à .(-^ . 

. Jr- 1 s E Tj E^ fitur^n'f. 

Déjà, tu me menaces , 
Et des maris bourrus y ti\ veux fiif vrc le? traces, 
'/c n'en puis pliis. 

L ArLE QUINr . 

Là 1^-^ ««rpoulette , tout doux. 
Attendez , ' pour crier ;.«iue je fois votre époux. 
. . ^l.i.-s.E:T*r,E,' •' • . . , 'rj. 
Le brutal! . .t •:;;: 

Les quatre Semilailes* B 
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LArleqoik, 
Le plus iùx cfi de me laifler &ate^ 
Pat-là vous obtiendrez lebonkeur de mepIaircSt< 

Lisette^ 
Il 6adra donc foufiTir , fans ofer tmirmsrery- 
Que pouf un autre objet vous ofiez fbupirer t 

L. ARx.EQuiN- 
Tcm&iereï fàgement de garder le £lence ^ 

Puiifî]ue j'auvaî pour vous l^ même QompUhr 
lance.. 

Lisette. 

Vn pareS fentiment mente attention j: 

J'accepte volontiers cette condition. 

I*. A R £ E Q U I N.' 

Jb ne prétend*s. pas fcul avoir cet avanftlge^r 
Lisette te faUiAnt é^ s^m- MUnU 
'AUex ne craignez fie9>nou& ferons boâm^nag^ 



S C E N: E IV. 

r. ARI,E Çt^lV. JMl 
I.LtLJOfurvim. 

I.ARI«£QUXN. 

JE croiis que nous n^aurons rien à skhis re^ 
procher ;• 
Jttaiis Lelio paroit; 

r^LE&io) 
- . IlfourdoflCirou^tfieKKcr;: 

jQi^oà venez* vous:, Moaleuf ,. vous deven«(^ 
hiça^rarcj 
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\. AKXEQUIir. 

Xoeuièzoen ramour qui de i^oits fiie Icpare; 
Je trouve avec tifem un paflb-tnns fAùs âovaii 
Cette fille tout franc 9 iq'aïQvft plus que vous. 

D^ailleurs depttb le tem^qj^e PQ«s Vttoas e«"r 

femble. 

Pour agir prudemment: nipus dcvoss ce mé 

fembte, 
Kous pafièr nos défauts : yùiis en avez aiTezj 
Jfw, fenitî quelques-uns : fi vous me con- 

noifièz, : 
Je vous connois de même , 8e cette cponoif-. 

foioe . 

Boit exciter eniiQus une égale indulgence. 

I. Le t lo. 
tu n^àbufes que trop de mat facilité. , ^, 
I. A KLnqvtà." . ''■ •*.' \ 
Ifa f<^S voMsalmrez auffi^'^ fha'^oiité; ' ^ 
Mais cnfi» il feut Weh cicufer la jeuneflè,' 

I. LcLio. 
ïnfifciîty fçatez-vous qu'un teldîfcôurs me 

,bfcfle?. '.: r . , . 

©6! fi vous VoUs iSchez vpu^ avez tort, vr;||r; 
.fxiem^ ■■ ; "■ " ^"'"-- ■ " '• 

Qui jourroît m'empécherd'en ufcr librement; I 
Meconteâerce droit feroit une injufiice. 
Avec vous él^ chez ht Seigneur Pabricç, 
Jem'ina^e-moi , t^ue noiis^-foi^mcs ég^MU. ' 

. L'iEtip. . 
tTm te trompcçji m.9A ft^f aj tes pxéJHgés fçç^\ 
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La différence efl grande i & tu dois la con<i^ 
- noi^re. . - 

■JTu n*es que le valet, 8c moi je fiiîs le rââhre- 

. *. -A R L E Q u I N. 

Pcutrctrc à cet honneur -parviendrai- je à mon 
tour, 

yous .êtes maître , hé bien , je pourrai Têtrc un 
jour. 



S C E N E V; 

i .. . ' ' ' 

LÉONORE ♦ I. LELIO, 
I. ARLEQUIN. 

, L L JBL.IO» 

J'Aperçois Leonore^ ah ! vou&^oilà. Madame? 
Animé des tranfports de ia plus vt^e #ame , 
Je me rendois chez» vous pour vous juter cent 
fois , 

Que jufque&au tombeau je vivrai fous vos Icrix, 

L £ o N o R E. ^^ 

De vous revoir auffi , j'étçis >|mpatîente , 
Et^ dansTennui que çaiire une crMeii^ attente;^ 
J^ai cent fois fouhaité ce précieux inâant, 

I. L E i: I o. 
Vous m'avez mfpiré T amour le plus confiant. 

Vous feule avez, fixé mes voeux & mon honar, 
nwge, ^ . - 

Votis avez triomphé du cœur Je plus volage. ■ 
Xaiflant un libre cou s à mes ardens defîrs 
A ftofidslité je bornois mes plaifirs ; ^ 
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Mais j*ai vu Leonore /en la voyant fî belle , 
L'amant le plus léger devient le plus^ele;*' 
Lelio n'éteindra .jàmai» de 1? beaux feox , 
Il doit à vor appas ce diangemenf kèîif eur. 

I. A R L E Q û r-K^ « Leontnre. 
N'en croies rien ,J en dis tout autant à Lh 

fette , * 
Je lui jure à fes^\eds l'ardeur la plus parfaite ; 
Je pronietç de btrûler toujours- pour fes appas; 
H^ jce.que je. lui dis , je i^<^ le penfe pa£«. .. ; - 

I. L E L I O. ' » 

Que vous dit Arlequin ? 

Il m*a fort ailannée ; • 
!Et de vos fentiitiâis je fuis trop informée^ 
Je ne m^îttendols pai^. ... . - ' T 

, I- ' : :uî . \ IjLM rtcr^'O ::-' . ;• . î 

Comincntîî^ ...<.' 

XtoVoAE* 
'—.•'" Si je l'en crot 

Je dois 3 v6s dîrcdUrs^^oêWéf ^^mm^^^rX 

lelio, faudra-t'if dr'àHafb'Vitrc inconftançc ? 

• •-•'•- '"•''•^-RIî t'iôV'- - -^' '^ A; 

Ah! que medit^f .Vi?vs^i.QUf ,<jc fou^^t>njxioU 

fenlêl - • î . V 

Retire-toi maraut , . ou ,,jnoi^ jufte couxonx. . ; 

Ne vous emponezi point; j i ^i . 
l ^ LXei.10. 



Vmaùd o^n^im^i 



rs^ 
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t«AKL£(^UIK« 

*ï^<s&cx écm^imhety j*ai Thunettr pacifique.' ^^^ 
jQ eft » T0U9 le f^vez. i ahç|cxr doôtefUquc* 

plaît. 
Je fuis jrcfijuc fon frète. • . ; 
Ï«Lblï9« 
• AhfB^folenftrfet?; 
Ilon'l^ere i moû bbiiheuf confenth;à4kn^ 

pemc^ 
Quel plaifir de formeif one fî M(pcbàiiuî t 
Lorfqiie rien nesTapofe à nafeUcitê^ 
^^ que to^t évènfe uii himei» fouhaicé. 

Puifque voug éte^ fur dcf agïfetçnfri*t|» per^fj 
£t que je puis cooçtei fiil ctluidénioa ûcr^^ 
NcdïflKrez don^pliis*:, .; .^. 

Croiez que mon amen» 
JATee;àqp^^€9 9<fiea^ivi4^fsw,j|op^ . 

A ce momeat he<^(geu;f fionv tendre cœur af- 

tinîir nioft folk ^mxyfyce' eft'toiit ce ou'ï! dcfir^ 
iAdieu. . 

Vous me^ifittteï6 P - 

.1^1 Je Vous en ai trop dif^ 
i(0«|fi»Mft I?aflMit{ c'efi lui qui me trahitr 
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S C E N £ y t 

I. ARXÉQITIN II» fHmwf/ïufj 
VABKICÊ Jkrbenanr. 

IvArjlequxn. 

DAn$ un cœur fcmînln Ior(que FanKMUf (S^ 
cache , 
Il y tient tant morUett^qïfc vienne reifarracftei^ 

J^apecçofs mon^ vieux makre, il k faut éviter»- ' 

Arlequin , ékes^moî le plaifîr de lefteR' 

L ARl:EC[t)'r«.' 
Jc ne f^jauroîyyailfears mes foins font néceffinS^ 

Bemeitrez unsiomeat^ i 

XAKtBQtrrsr^ . ,. .i 
Moftfiear:, j*ai'&s aflaires;* 

I^AHUlCCv 

Ma ptâ*ettcc yons géoc^. &)'bit. £^'htsaimtfi 
I« A K' ]y£ Qu.zirr ... : 

Tous me^ graxitiéz. toujours ^j-mm^.fmn W 

Càton; 
Je vis d'une &^oa a ne me paç contraindre^ . 

Fabrice^ 

-De mon £ils LéliQ hedois^jc pas me plaindre.? 

Je Ile Jeyois jam^s au gré dtmçs (léfîis; . ^ 

^ans cefle , il s'abandoniie à de nouveaux pld>^' 

fîrs ; . ' • ^ 

loin (k J^ca cKtom^ M foypgct à^-ful«Mr 



':r4 LES QUATRE 

Cette route fatale , où fon penchant le livre. 

I. Arlequin. 
Alî ! Mon/iéur ,'votre fils cft im garçon d'hon- 
neur, .... 
Il a dcTenjoiiraent, de Tef^rife, &;du cœur ; 
Réglé dans fa conduite, il eft toujours' le même, 
U fi^t de la dépènfe , il boit , il joue , il aime , 
Il acliete bien cher,quand on lui fait crédit j^^ 
Ij'£ë ^ couche le jour , ^ fy Ipye' la nuit. 
De:.riçmplirr^s dçyoirs ayec cxaditudc , 
Il s'eft fait dès long-tc^s une douce Ijabîtude ; 
Il eft Te^Eemple ènfti d^ tous nos. jeunes gens , 
Et s'il vouloit C^readre à mes cçnfeils prudens, 
U Ce diveitiroit encore davantage» 

Fabrice. 
Il fuivroit les J^o|?f :d^UiiPj^cceptear fort iàge, 

I. A R LE QUIJ^i. C 

Il aime Leonore , ft^Jardoit époiifen 

F A B R I c a. 
Je le fçais : à fes vœux bien loin de m^oppofo 
Je vbudrois'cfae déji l'-aâkire en fut conclue;' 
Elle eft ti ès-verttteufe^ =6^pOttr telle connue; 
5d raatfctLeèian'^cât: point' fini fon fort, ••...' 

I. Arlequ IN. - 

Qu^allez-vous ràppeller.^ ' - . 

Fabrice, 

Mais hélas^îl efl mort. 
Sa i^émoire. Arlequin , toujours rae fera chère. 

L'A R L t Q UI N. 

.^Ws In* (4i$cj pot-là (ouYcair de mm frerc ^ 

Pourquoi 
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Pourquoi renottvcJler aiijo«rd'Juii mes dou- 

pABKice fUarsm. 

h ne puism'eiBpficher de répdgiêK des pleatSé 

L Arlequin fleurmu. 
Vous rcveiliés en moî faiïiîtié fraternelle. 
D^uis plus de ràigt ans , Ô dHgr^ce cruelle ! 
Mon frère avec ce ffls, que tous avez perdu» 
Partii: un beau madn , & n^eft point revenu ; 
Mais crbïez-vous^ Mcmfieurj qu'ils ne foiene 

plus en vie? 

FajbRj CE. 
lî n'en faut point douter , elle leur fut ra(vte« 
Depuis un £ long-tems LeUo m'eût écrit , 
Et f aurois de Ton-fort êtë fans doute inAntft« 

I. AjRt^ût^i^f- 
Mon frère, comme moi,ne Ijavoît point écrire^ 
Cet! pourquoi, &e fan fort, Hn^aora pûm'in-; 

firuire^ 
Ce Els que vous pleurez avec jiîfte raifon » 
fielHa^ jbeUo fHiMt auCUetaocii. 

Tous dçjux le même jour, reçurent la naiflâaoe,' 
Us avdient même traits , & néme reflen4>lance. 
Ta mère , qui diez moi îtV9^h fideiecnent , 
Mit aujnomie deux^fils dansietnême momenç; 
Tonpere.énxe&ntit une allegreHe extrême, 
£t fuivant mon exienyle , tl les ûooima de 

i&ême : 
Ton frère s'appelloit Arlequin comme toi* 
Lei i[M4tre SemblabUs. C 



1À LES "QUATRE 

I. Arlequin. 

Oui, c'étok mon portrait^ mai^ cependant \^ 

croi 
Que j*étbis plus inigfion , plus beau , plus a< 
gréable, 

Fabrice. 
Non,fa figujc étoit à laotienne fcmblable^ 
Le départ de ce fils .m*ocçupoit nuit & jour j 
Venife me devint tm funeflc féjour, 
£^ quelque jrems après je quittai cette ville j; 
Pour venir établir ici mon domicile. 

I, Arlbquik fleura^^ amèrement, 
hlon pauvte ftere , hélas ! je ne te ven;aip|u^ 

Fabrice. 
£p^gne-t;oi, mon cher , des regrets fuperflus^ 

Arlequ;in fietirant toujours. 
Ayant que d'avoir vu le ténébreux rivage,' 
^jiL m'eût laiiTé du moips quelque gros héritage^ 
Je me confolerois ; car j'ai le cœur fi bon . . ; 
Mais mourir Ipin de moi^ (àn^s me faire aucuip 

don, 
Ceft unecroauté dontj'aiUeudcincpIaindtCt 

Fab Rice. 
Etnîa. 

I. A ^^ L £ 9 u i N fleurunf plus fort. 

iDans Qia dpuleur ) j.e ne pvis i^e con4 
traindre , 
îl a vraiment grand tort d'être ainlî trcpiTé. • 

Encore plus fort. 

Mon pauvre frerc eft mort , & ne m'a rieil 
laifle. Jlfort. 



• 
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S CE N E V I L 
FABRICE/^nL 

SOus le joug de nrimcn , fi Lelio s'engage ^ . 
. J'adoucirai bientât les chagrins du veuvage;, 
Et lorfque de mon fils je ferai délivré, 
' Je ^e tarderai pas à choifir à mon gré 
Une jeune perfonne , & digne de me plaire, 
Hortcnfe , par ma foi^ fèroît bien mon affaire ; 
Elle m'infpireroit un feu toujours nouveau ; 
lUe n'a que vingt ans ! ah ! le friand morceau î' 

Il fort. 

SCENE VIIL 
IL LELIO , IL ARLEQUIN. 

Requin fartent une VaUfe fur fes éfmîesi \ 
^ Lelh qtêi fe ffomene fendant qu^Af* 
lequm le fuit chargé de la Vdife^ ^ 

ILLblio. 

D'Epuis plus de vingt ans abfènt de mjt 
Patrie, 
Je n'iî pô du deftin fléchir la barbarie ; 
Des caprices du fort , objet infortuné', • ' 
Je fus preCqueinnailTantà i!ôttffiîr condamnée. 

C ij 
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IL Arlequin. 
Monfieur , cette Valifc eft diablement pefante* 

IL Lstio, 
Je me livre avec joie àl efpoir qui m'enchante , 
Je ne prétende refter à Nâples que deux jours. 

IL ARXAQUiH* 

Mon'fîeur, foulagez-moi; ja&rez vouii toujours? 

tl. L fi L I o« 
Et fans ptrdre de tcms je repars pour Vcnife. 

tt. Arlequin. 
Enôor ? je ne puis plus porter cette VaKfc. 

It. LfiLIO. 

J'el^etè Y retrouver mon père. 

IL Arlequin. 

Babillard! 

L«LIO« 

Quelle vive douloar lui ctufamoA départ ! 
Je reverraî mon frère. • . • 

ILArl-ïquin. 

Ecoutez-'moi , de grâce ; 
D^pak MÊkz hifg^teats ce fardeau m'^embârafië: 

II. Lelio. 
Et le Ciel fkvo rable à ihes vœux. . • . 

' IL Arléx^ùîn. 

Parpîtfé..; 

tt/LfeLIO. 

Excufes-Moi , m^n ^clM » fc cViroîs tMtL 
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II.A&LBQUiM emtr^MfMtfi» nu&tn , (J> /k 

Depms plus de viqgt ans, zbfent de ma Paaicil 
Je n*ai pu du deftîn fléchir la barbarie. 

II. Lelio. 
Arle^iiin que fai$-*tu ? 

II. Aiii,e,QU¥i^. 

Quel plaifîr dVnbfgffer 
Mon cher papa siîgiioii « À de le carefTer ! 
Je lui raconterai mes peines , mcsyreyges » 
De&païs que j'«i vut ks dlftoneAs u&ges. 

Xl« LiLio. 
V%ux-tu bien. ... 

II. Af^f-E^VIK. 

Je verrai mon frère & mes amis. 
De mon heureux retour ib ftront tous rayis > 
Je revcifai Venife. 

Encor ? tu me defoles. 

Son fuperbe Àrfenal, & fes be|}es QjQ0doic$. 

II. Lelio. 
Pour moi de ce farder pVft trop de la moitié. 
IJ. Arlequin hiiiu^VMUfe^ f^dâdtfrh 
Excofe-moi mon cher , je t^ayois ouJatMé. . 

II. Lelio. 
Je t'aprendrai» maraut. • • 

. II. A RLfiQUI^« 

AhJtrçv^fdeçç^çfify . . 
Croïex que je &*ai point prétendu vous déplairC) 

Ciij 
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l^ai voulu feulement vous faire convenir 

Que contre un pareil poids , on ne f^uroft 

tenif. 
Vous Pavez éprctuvc , j'^en fuis ma foi bien aifc; 
Kous Pouvons maintenant difcourir à notre 

aile, 
Kous partirons bien- tôt JeNapIes^n'eft-ce pas? 
Ah ! Monfieur , que Y enifê aura poiu: moi d'ap*; 
paSr 

!!• LfiLiOé ' 
Jç le croisr 

iL Arlequin^ 
Convenez que la Ville eft ]oUe f 
le Carnaval fiir-tout. ... 

II Lel 10. 

Ton entretien m^nnufe» 
Irapeàce Cabaret.^ 

jirleqmn vétfrafer ^VRiulbrie. 



SCENE IX. 
SCAPIN, IL LELIO , IL ARLEQUIN^ 

SCAPIN, 

Jl\ Rlequîn ,. fèrviteur.. 

!Ati Monfieur Lelia^ vous me faites honneur; 

IL L £ L I o 4 Arlequin^ 

i^ueUe imprudence ! eh quoi tu ne pouvols tif 
taire, 

De ikt qui je f»6 j étoft-il nçççflàirc i . 



n. Arlequin. 
Voilà de vos écarts : fans ma permâlîbn , 
Pourquoi donc , s*â vous plait , l'inforaier de 
* taon noih ? 

II. LelkJ. 
Je ne fçais ce que c'eft. 

5c A PIN. 

En quoi te fuis- je utile 3^ 
ï^aÈrîc , cher Arlequin. 

II. Arleq'uin kfarf. 
'fiMkt^ . . Il échauâPe ma bîfe; 

D^où nott^connoMTez-vouâ ? 

ScAPiN. ..: - - 

V ous faites ringeouj 
Mon ami. 

r r. A R t E Q. u 11^. 
. Dans ces heux je veux être inconnu r 
Auffi-Eien que mon maître > & c'èft une info- 

lence, . " . ' ' - . 
Ûe révéler des notes confacrez àix ffletict; 
Vn prdcedé ièmblàble a Ueu de me piquer.. 

1 1. L E 1. 1 o k Afiequin. 
Cethchnniéàpàramnvèut nous a vus débarquer,' 
Et quelqu'un fur" lé ï^ort a priis foin de fîn- 
fc?tec. àScAfm* 

^€ veux logçç che:^^ vquj. ... 

ScÀl» IW. 

Oh vous »*ai^2> q{U*i dire : 
le Seigneui^ Lelio m'honore*infinimenr, 
ïl^peut de ma nfâifStt S^oCh librementr 



IL ARa£<^UIK. 

Il eft inMgmfê : quelle tête maudite ! 

S c A P I M. 

Il fuffit y je ferai plus difcret dans la fuite , 
Je rie le f^avois pas , excufe*. Arlequin. 

IL Ar&bquin* 
Il me nomme toujours , a» diable le faquin. 

II. L(l.iai Arlequin. 
Va dioifir une chambre , te porte na Valiic* 

II* ARI.BQUIN i( 5'fJ(Jfl». 

Qu*atOM-DQitf à dbsr ? mon appétit s'aiguUe; 

S c A p I K. 
Ordonnez-le vous-même, 

IL Arlequin. 

Il nous faut deux dindons $ 
N*oubliei pas, fur-tout, un plat de rtiacarons. 

Se APIN, 

CelafuiBt , entrez dans mon Hôtellerie, 

IL AfcLEQUIN. 

Demeufcx un infiant ^aidez-moi je tous prie» 

Arlofum frmd btyAl^g^^tl^jhpkf^Jêm 
Us jambês de Stapi» , fH'ilfm tomher ^il lui 
fmtfrmdr0 U Falife^ ^ dans cette {ofiare 4 
emfàrie Scafin dans ToHlér^é^ 

s c £k E '^X. 
Ugez » cher Leiio ,' par cet émpr^w 



J 



wrntr 
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Dtt pkt& que je trouve à rerok mon tiBwt; 
C*eil lui qui dans ces Jieiix pcès ^ ifoqs ne 

rappelle. 
Je viens y (his annoncer uoe Iicuteu& aoBvcliç 
A vcz' vous vu mon frère f 

IL Lei.io. 

Et pourquoi , s*it vous plaît , 
Me le demandez-vous f je ne fuis point an £dt» 

Leonoke. 
Il aprouve nos ibnx : à nos deiks propice , 
Il fouhaite ardemment que rhîmen nous unifie* 

IL Lel jo. 
Votre frère , Madame , a bien de lat>ontê , 

Maïs d'un pareil honneur mon conir eft peil 

Batte: 
£xcufe2 , £ je parle avec trop de ftanchxiê« 
Leokore. 

C^ ! que vîens^ d'entendre » & quelle eft 
WBAÛiXfrUkî 

ILLsX'io. 
Tout franc de cet abord , je ne i^ais que penfef» 
A quelqu'autce qu'à moi daîpiez vous adreflêri 
Pttdk» Sbevfiez bleflênt les bieniSances, 
U nevmtt owrocat powt dc&ipedcs avanoûi; . 

LEONomc. 
Perfide , cet aocnett cxçbe mondépitf 
Ton valet Adeqmnne me4!'a ^t trop dit, 

IL Le I.I 0* 
Et que Tfow^Z'^H^ dit ? 

.Lil0K01l«. 
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iAu pcntraît qu'il a fait , je devois te conridttfÇ 
£t ne pas écouter des difoours dangereux,- . ? 
Qui me font éprouver le fort le plus affireux*- 
Mais le ioici lui-même : Arlequin ? , ". 



SCENE XI; 
%h ARLEQUIN , & les fufdits AécuTs\, 



Q> 



^Ue veut-elle? 
•Que faîtes vous-, Monfieur ,ayec>cette femelle? 

Prenez-y garde au moins^ne cherchez pas maif 
heur. 

II. Lelio. r 

jC'eli toi qui la cbnnois» . .^ 
'?: II. Arl« QUIW.. : ; > 

Vous êtes éàt$ F«rcur* 
Le.onô'Wb. 
JtVL ne m&connois pas'/" ^ ^ 

; II. AUtEQUIN.^ 

Moi , nian , en conTciëncer} 
Jçferois bi€il,^taté d'avoir fait connoifl&noc* L . 

L E.t>xoRE.;' ; 
QuoîdooCjtte.&is-jcpasLeanoref. , - 

IL ARLEaUIWr 

Pour mol 
Je ne vous vis jamais , & 'fon jurema fou. 

LCONORB. 

M»^fiie mqjïife & I)favc4ûa tcndr«flç^ 



MWÔLAÈLÊS; >y 

II. Arlequin. 
Vous infîftez en vaîn , laiflez-nous ma f nn- 

ceflê , 
Malgré tous vos apas vous n'y gagnerez ricn# 

Leo'nore. • 

Je ne puis f lus fouffrir un femblabîe entretiens 
Adieu perfide , cède au penchant qui t'entrai-» 

Cen eft &it , pour toujours mon coeur brife & 

chaîne ; 
A mon égarement fùcccde la raifon: 

Et je vais oublier , ingrat , jufqu'a ton nom. 

Élleforù 



SCENE XIL 

r 

II.. ARLEQUIN, IJ..LELld. \ 

■■■'-■ I 

I I^ .Â RI. EQITIK. 



MOrbleu qu elle fureur ! Ç'efl vn» auof 
Hermione. 

1 1. L E L I o. 
Je rfaï point mérité les noms qu'elle me doi>5 
ne* . ^ 

ÏI. Arlequin. 

Elle peut étaler ailleurs fes airs coquetis 

.Car nous ne voulons pas tomber dans Tes fileC9j> 



14 LESQJUATRE 



SCENE XIII. 

lE AN OEJP, II. LELIO, 
II. ARIEQUIN. 

PJErnettei que ma jdic échte toute entière ^ 
Et que je vous embnffeici , moQ cher beau- 
frère. 
Ottij Leiio , j'afplre à ce moment fi doux , 

Qui doit unir ma foeur pour jamais avec vous ; 
Rien ne me flatte tant qu*une telle alliance. 

IL LftLio. 
Monfîeur , i cet himen , je Tois peu d'aparen- 

ce. 
Vous m'honnore2 beaucoup ; mais qu'elle eft 

cette fouir. 
Pour qui tous me parlez avec tant de chaleur/ 

LSANBRE. 

yr^m'ne le i^efc foe t 

IL Le Lxo. 

Non , Monfieur , je fignore» 

Le A KDRE. 

Quoi déjà vous auriez 9uhlH Leonore / 
Vous in'étoAQe>. • . • 

II« LnLio. 

Son nom eft Leonore , hé bîcfl 
Cette charmante fceitr que veut*elle ? 

L« AKDF.E. 

Fort bien. 
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II. Arlequin k LelU, 

Quoi Ytnw tte rejet, pas «jifc fliorméte pef» 
'fônne. 

Petit 4)tti ce beau Mcmfîenr ftmbk # 'ineereièr » 
£ft ceÛe qui voulok£ bien vous amorcer 2 

IL Lblio* 
Vous itcs^donc feu frère i 

Une telle deMlllde.*«v 
II. Lelio 4 ArUqmn* * 
Qtie aîs-6i de la foeur f 

II. A R L E Q u I K* 

£ile eft ma foi friande* 
II. Lelio a Limite. 
Je vous en félicite. £t je dois r^jfoiiièr / 
H. Arlequin. 
I Monfietir civilement vietit vbms la proposer; 
i IL L«i.io. 

Je lui fuis obligé , Toffire eft avantageuft. 

I Le AN DES. 

I Celte afiàire pourroit devenir ierieufè, 
Lçlio, c^en eft trop , un femblable di^coitfs i 
Melafle.... 

IL Lai. la. 
- Je veux bien en terminer le comra^ 
Je finis en deux niocs. Ytee faur»^uoi qu'aî« 
niable ^ 

ITeftrpaspourmoi^MoDfieur, «a paiticonf^f 

iiabtéj 



fî EES aUATRl 

Vous pouvez mieux choiiîr » car je vous CmîI 

garant 

Ç|.ue vous n'aurez jamais LeJio pour parent* 

Le AND RE. 

Çiuand j'ai conçu ppur vpus une eftimefinccrei 

Je n'orois pas infiruit de votre caraâere; 

Je cours dès cet inftant defàbufer mafœur. 

Et de vos fentlmens dévoiler la noirceur. 

Vous me ferez raifon d'une 6 vive offenfe; 

!A^eu* Meafieur ; craignez une juûe vengean-^ 
ce. 



' S C£ N E XIV. 
II. LEIIO, II. AHIEQUIN. 

II. Lelxo. 

'Ignore , près de moi quel motif le Cfta^ 
liuit. 

II» Arlequin. 
Ce garçon de fa fœur n*aurapas grandjcbit ^ 
Dans TAuberge^ Mpnfîeur , vous ferez plus 
trariquiJJie. * 

II. Lelio. 

Le d^cr n'eft pas prèj , faifons Un tour de 

mie* 
-* , IL Arlequin. 
te Cabaret pour moi feroitplus gracieux; 

Aflons .lotts: prdmener , fen dîaeraî bien ' 
mieux. ;...** 



j 



i> ■ . 

. " SCEN e'xv. 

,;? C A P I N firtant de fin Hite^trii , feMf 
retenir ArUfmn t[it' il voit fntir. 



A 



>,RIequin ? 

li, AKLEquiiî, 
Je reviens. 



^ C E N E X V I. 
SCAPIN/^irf. 



Q. 



Quelle eft leur fatitaîfîel ; 
Pourquoi n'entrent-ils pas d^s mon Hôtel-: 

ierie? 
J'ai fait exaâementce qu'il? iç^ont ordonné; 
1^ pkt dp xpatcarons cft bien afiaifonné : 
Au Seigneur Arlequin, je fuis bien (ur de plaire^ i 
Ceil fonnietsfa.vori^ ^u'il fiera, bonne chcre !*^ 
Mais If yjpici. 



S C E N Ç XVît 
SCAPIN^L ARLEQUIN 

1. A&LEQUIN. 

B< 



kOa jour , mon ,cher ami Scapin^^ 
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(Q.ue je t^embrafle . • . encor. • . 

Se AFIN, 

Arrête toi, badiiîj 
I. A R L E Q u I N remhraffMiii» 
Non , je oe puis cefler de te marquer mon zele> 
Et tu n*auras jamais un ami plus fidèle : 

VembrAJlm 9ncm. 
Quel plaifir je reiTens ! 

SCAPIN. 

Qttel at tueil gracie ux 1 

I. A R L E Q 17 < N« 

Je fuis quand je te vois, & content, 5c joyeux » 
Je n^ai depuis long-tems joui de ta préfence. 

SCAPI.K. 

Depuis long-tems! 

-• LAnté^tJiK, 
^Sans doute. 

Sf AP IN. 

Ah1 qii'dle extravagance ! 
Tu viens de me quitter. 

ï. ARLtQUlTT. 

Tu veux rire , je eroî. 

Ici tu n'eft^donc plus ituo^niul , 
LArlequin. 

Quelle raifon aurois-je ? & que vcux-tu me 
dire? 

ScAPIN. 

ÎAs-fubon apetîtt 

I. Akl£quik« 
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I. A R L E q y I N. 

Oh , parbleu, je t^admire; 
PeuX'tu (QeHmaoder fi j*ai bon appétit f 
Mais tu n'y fongcs pas^ ft^ ^i^ ^u p^ds fciP- 
prii:. 

SCAPIN,^ 

Qu*eA4eyenu ton maître ? 

I. AnjLEquiN. ;^ 

Il ne t'împoxtff gM^o^i 
De f^avoir ce <]u*il fait^ Cbnt-^e là tç^^^^jyçf si 

S.C A P IN. 

. Oh )e ne dis plus rien; les macarons fbntpréts» 

Et les ^l^^Annu anfli ; j*ai mîa l^jtLx atSmU^ 
I. AKLEQ.UIN. 

les macarons font prêts f i'agrcabk nottTeUe ! 
Pour qui ieç ^s^^i fàit^ ! 

^ La queAîon eft belle ! 
Pour ton maître, ât pour «cd, ne t'en fouvû^t-* 
il plus ? 

ARr6Q.uxiflr. 

Non , maïs j^ |3(( yonx >pQiot raîfonner là- 
defïus. 

Porte-le tout ici , fans tarder d'avant^. 
Mais à mp^Sr^|),(pr€r,fl|UJflkiaif<»t'<mp^ 
Va chercher promptemqntcejîieiîs d(èiisfeiMU 
Soit» 

£#5 fii4iifr SmUêbUu Tk 



à\ 



-i^i LES QUATKS 



SCENE XVII K 
L: ARLEQUIN, >«/.. 

EU. reviens bien-tot y je t'attetis d»- 
ces lieux. 
Uii plat de macarons ,.qu'éllé heureufe furprifeS 
©e Tes dons précieux , Scapin me fevorife,.. - 
O' bonheur fans égal ! macarons , mes amours^ 
Le fidèle. Arlequin vous aimera toujours... 

■ II » '! ■ ■■ ■ jjii l i » r I ' i II I II- » • 

. . SCENE XI X 

r. ARLEQUIN , se APFN^ 

nvient avec un paniet couverte. 

iX ïpns, voilà ton affiûre.' 

I^.ARLEQUrN. 

Ah ! quelle odeur luarej! 
Jtle.vin? ... 

SCAFIT^; 

'= Jîri percé -le meilleur de ma caVc;^ 

î. A'RrEQÙi'Kf^ ^ 

S?» j€ t^MmeScapin ! -' ' 

Adieu , jufqu*au revoir J»" 
langez bien, notre amû. 



Je ferai mdndevoîf.- '- 
T âiQti maître , 

S C É N E . XX. '- 

SCAPIN, IL LEUO,•^IL AWiBQtJDft 

quiment un tmiitenâ àfrès 

AH ! vous voilà Scapin ^hé Sien dînerons* 
nous? '* 

Se'APi'K. '• • ^- 

de vous, . , , . . 

JI. Lbî. l:Pft^^ ï^, ^rlequi^^^qHi ^^»fo î 
' - "^^ lentement ^ 

lilarche donc Arlequin , ta lenteur eft ex trcmc 
A qupi t*amufès-tu '?' 

" ï ï. À A t È Q u I N^ <f «;? ton , hnmiSf^nt,- « 

Parbieu,niarcliéz voùs-mémè, 

j^ ne puis plus aller ,' vous mVn prefTcz en vain, 

ït^)e\^s*èxpîrèr'i viâîniedela,faim^ -^ Y* 

Si vous ne foulagez mon el^oniac dëbîfe.' ^ 

M. L Ê ih o 4 f /ïr/. , 

©uc ^leiit dîire ceci ? mon côèiîr n*,eft plus tran^ 
quilé^-:-- •• - '■' -•''^•'[ ^ -i - '-^^'^- 
Sur moi ramouri vcup-il exca'ceai fen pouvoir? 
^ ! ie lO^armant objet que nôu^ venons de vou f ^ 

' jjj...:r <iu J.-.' ;iri t :. itt.t^lJRiJï 'y^- \ "^ 



i 



44 LESQjPATRÊ^ 

li^AiLEqyiN. 
La b(d|$ %|) im^k 491^,. amour eufe œillade , 

Ceft 4à»6 >fom tfié je- wfe y &fvet:-«ow 
proraptement , 

Car je meurs VS fattends cncor un fcul mo- 
ment. - ' , ^ . *; 

Se API N. 

j^Q^^^rifek-^uade^diiil il -^ '/ "" 

Faut-il que je m*cjEpKqucf 
Les macarons. 

SCATIK. 

Fort bien . , ^^ ! la bonne pratique! 
En doîs^lefaîm éncdre, avexr'vofifi tmtÔMj^' 

IL Arlejc^uin.' 
Loîn tpie rtïton appedt ait ^té foùizgé\ 
Je fuis encore à jean. \ 
S c A i» I Ni . 
Ta^t pîs^ ç*çft Yotre&fte» 
Je vous les ai donnés. - 

IL Lelxo. 
Que dltes-vons^notiie H6te } 
ypettfcaTousf 

SCAPJN* 

Monfieur , je £s hftxié^ 
Je nVn impofe point , il a tout empof^ 

Moi , j'ai tout enqiosté ! €*d^ tme^e^onÊhué 
5îue yc ne jpfik . fou&ir , qui doit être punie; 



S£MBLABLt^- 4^ 

Et moi , je fbatîendrai qiïe »ta les as reçus* 

II. AlLXSQUfW, 

Q^u'cficenfr-je f je friilonne^A joes (eos font £• 

joius : 
Contre cet Impofteurjua CAjcgee^Vnflâine. 

' I L ^ E I.J Q, 

Modère les transports qui faififlent ton ane« 

.H* A»X:EQXf'iIi^i•^ 
On ncxnc fit jaiTi^ de £cMois^ltfrQnt9• 
II. hB%jio SfritaiH Aflejim. 
Doucement. , «^ 

I L ARlE^t7I17« 

U. s'agît ici de macavofui. 
De cet t^eoçwîwmooi , tous ToyetlaînaBDeî 
Il faut floe Je me vangè j^^ jSi»*^ j<^ lepunfflc , 
Ne me retenez pas.'. V * 

II, JLb^j^jq^ -; 

Calmé cette tïireur» 
II. Arlequin. 
Ce font H de ces coups qui ¥ont îufqaes att 
coeur. 

II. L«&f^^ JWfi^ 
A la fin je fuis las de tout ce badin^e. 
Serrez-moi , je ne puis attendre d'avantage; 

SCAPIM. 

Do repas aprété , qu'a donc &it Arleqnia ? 

IL A111.6QUIN. 

yous l'entendez > Monfieur , ce marant ^ ce &« 
quîn, 

^ je ne ferois pas fenfible à cette infure } 



Avec TUl front d'aîraiif 21 foùtient rinipolWl^ 

SCAPIN. 

Aprenez que jamais on nes^edpfiûnt de moi. 
Jjt fuis homme d'honneur y j-aî de la boniié fbv 
A votre valet feul- vous devez vous en prèfidrc»- 

rr.^ ARtEQuiKi 

Oh pour le coup, Monikor ^ je ne puis plus. 

. Irentendre :^- 

£t fbn efironterie' irrite moih courouz 
Mknt qurrimpoâettrp^ifie fous mes coups. ^ - 

Adetjimn le^ roffe,- 
Se APIN. \ ''^- * 

A moi , garçon»^ à moi$ filiales vètre zele , > ^ 
foncz y rpGonnoiffez. la* voix qui vous appelle;- 
Toits lit dùmefti^mS' 4i Sc0pin fitpm d$é 

ÇabMety ^fU^uin tes r»Jft,4Mffi^ii4f^ 
' • • ^ ' > qke Srapm. 1 
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a<ÎP9f*rr ô!ie9Ai aSff®fe «£U?SiÎA a^i^Wrf 
*4>(?cJ>*" ^'TOini*^ ^roSÇ^ ^retMÏ*^ 'T&StaF 

ACTE DEUXIÈME 

SCENE CREMIERE. 
1A3RICE . CHRrSANTE,. 

Fabrice. - 

rUvv»us devez, Chriûntc,aproiia 
|: yermondeffciftV .) 

JQjtaiid f offre à.]rotre fille , & 
1 mon cœur & ma maiiu 
ISi je deyiens répoux de la char*- 
, ^ mante Horçenfey., • { 

Par mes empreflemens , & &ar ma complaît 
^^cc^ r 

J*efperevclier ami', bientôt m'en faîre^^ccr 

Chris A nt-e. 
Puîflîez vous feulement , vous en feire efiiipeir 
Vous feriez trop heureux : uii homme âè: 
votre âge, > 

intre nous ^-n'en doit nas fouhaitcr divan* 
tage. 

Fabrice^ 

Un Homme de mon âge ! eh qiioi fuis^je Ç 
vieux? 

Chrifantc , ce^lifcour» eft trop injurieux»- [ 

C H RI SANTE,, ^ ^' 

^e^ourroîsen donner one preuve évidente i 




4S tES <iUATRE 

Je fuis votre Cadet , & je paffe foixante. 

Fabrice. 
Allez, vous raifbnnez comme un extravagant, 
Je n'ai jaBnats été £ jeune ^ ^ fi fxinigsipt. 
Avec un teint fleuri , Ton eft encor de mife ; 

Pour ma taille , je crois qu*rfle n'cft pas mal 

prifc : 
Je fuis badin , galant , & vif comme un éclair. 

ChB.I5-4NT£^ 

Vous êtes fort bien fait , & vous avez grand air. 
Lelio y cependant eft ^ifn^ ^erma &lïc. 

Fabr ic*.. 
Qui ^ mon filsf c*eft an £it. 

C H A I s A N T fi. 

Sa figure eft gentille. 
F A B a I c K, 
Fy donc : meritc-t-il de m'étre préféré ? 

CHiRISANTB. 

Hortenfe en eft éprife , & le trouve a fon gré^ 
Pour elle je venois en faire la demande. 
Fabrice. 

Je crois qu'entre nous deux la diffiercinçe eu 

grande ; 
C'eft un petit volage , & moi je fuis conftant , 
Bottvea vous entre nojus balancer un inftant ! 
Leonore <l*ailleurs a fait naître fa flame. 
Il obtient mon aveu pour en faire fa femm^. 
C.a prometteai moi donc , que riiiwen par fcs 
nœuds , 

Me rendra poffeffeur de Tobjet de mes vœux. 
Tous ncrcpondcz rien? vousmc faites attendr<î. 

Ne 



SEMBLABLES; 4. 

Ne confentez-vous pas que je fois votre gendre 
Parlez , qu'elle lenteur ! ce iïlençe m'émeut, 

Chrisante, 
Oiiî , je vous le promets, û ma fille le veut. 
Serviteur, 



5 C E. N E IL 
VABKlCEfeul 

A Eut-on voir un plus grand imbécile ? 
Sa ûHc aflkrément feroit bien difficile; 
C*eft un parti pour elle afles avantageux , 
Et je ne penfè pas qu'elle pût trouver mieux. 
Mais de (es fèntimens, curieux de m'infiruire ^ 
A ce jeune tendron j*ai pris le foin d'écrire ; 
Je veux lui faire rendre au plutôt ce poulet; . 
Bon ... Arlequin (era le porteur 4u billet , 
Il rient fort à pro^s. 



SCENE IIL 

ARLEQUIN, F ÀBRl'cE- 
Fabrice. 



A) 



. Pproche , mon fidèle, 
II£iat enœa faveur faire éclater ,toa zèle. 

I. Arlequin. 
D'une commilfion voulez-vous me charger ? 
Lis quatre SetnblshUs. E 



5fb LÉS CLUÂ^RE 

Je ne recule poiiit quand il faut obliger; 

Fabrice. 
Tu connois bien Mortcnfè ? 

I. A R r E QU iV. 

EUe eft notre voîlînc; 
Fabrice. 
Jugement: &ramour poi^r elle me lutine; 

I. Ari,eq^in, 
yous Taimés? 

Fabrice. 
£t de plus 9 jeprétens fépou&c; 

I. A R I. E Q U 1 N. 

Oh vous n*en ferei rien : je m'y dois oppolèr; 

Fabrice. 
Ecoute, fois difçret, garde bien le fîlence^' 
Et tu peux erre Ar d^niie ampie récompenlè § 
Ne êis rien â mon fils de mon intention, 
JTaime Hortenfè, & j'afpire à fa, poifcffioiv 

!• Ari-eqjuin. 
Vous allez d'un chacun vous attirer le blâme $ 
Vous ne pourrez jamais en faire v6tre femme ; 
Un telprojet^oar v0us feroit trop hazardeux; 

Fabrice, 
Porter lui de' ma parf te billet aiAoàrcuir, 
Ne me rcfufe point, rends moi ce bon office 5 
Voilà quatre ducats pour prix de ce fèrvicc, 
I. A R X. E qjJ X N frenmt V argent. 
Ah vous feites de moi tout! ce ^ué^fertis Vouléii 
Vous connoiflez fndn fôible , il fiûHt, détalez. 



!Apxes toutqae m'importe^ il peut aimes Hor« 

ten& 9 
Je profite àâêz bien4e&ii cxtrattigance. 
Il frappe ehex. Hortiufi, 

SCENE IV. 
PORTENSE, L ARLEQUIN. 

HoRTBNSE. 

J E âe me trompe pas, c'efl Aiiei)iiiii« 
!• ARL-ECtyiN, 

Bonjottt.j 

HoKTBNSE. 

Q,uc «e veux tu? 

I. ARl.fiQttIN« 

Je fil» un meiïàger d*amoi|r^ 

HORTJBNSE 4 patf. 

Un ménager d'amour ! rien n'égale ma joye ; 
. Et c*eft aflèurement lelîo qui l'envoyé. 
Ses regards amioureux m*om £dt apercemr 
Que mes yeux fur bn c<£ur,avoi6nt quelque 

pouvoir. 
D^auJQurd'hui feulement ]e reconnois qu'il 

m'aime. 

I. ARLEQLtflN. 

y<Hi&ave^bienraifoîî/on amouc eft isztrâmc; 
HoRTfiH«£» 

Qucneledifoît-ilî :^ 

Eif 



iff LES CLUATRE ' 

I. Ari.eq.uin. 

Si vous n'en prenez fom 
Le pauvre malheureux n'ira pas encor loin , 
L*amour pour vos appas, nulc& jour ietour^ 
mente. 

' HORTBNSE. 

Je fens à ce reçit que mon ardeur s'augmente* 

I. A R L E qji I N 4 part. 
Elle aime ce vieux fou ; morbleu que je la plains! 

HORTENSE. 

Ne changera-t'il point î C'eft tout ce que je 
crains, 

L Arleq^uin, 
Lui, changer îbannîflcz cette frivole idée ; 
Vous le connoiflez mal, (oyez perfuadée 
Que jufques au trépas , (& j'en ferois ferment) 
Vous ne trouverez point en lui de changement. 

H o r T E N S E. 

Et quels font Tes deffeins ? 

I. A R L E QJl I N. 

Mais il n*a d'autre envie 
Que de vous obtenir par la Cérémonie ; ' 
Quand on ell à fon âge, on a refprit bien hit 
Et penfer autrement feroit un grand for&it. 

HORTENSE. 

A fon âge, Arlequin, on eft formé pour plaire; 

I. A R L E q^u I N. 
Il eft formé de refte, onn*y peut jslusrien Ëûre« 

"HÔRTBNSBv 

Il veut do^ nn'époufèr! 



SEMBLABLES^ ^f 

1. Ari.£qvin. 

Ceft tout ce qu'il, prétend : 
Il n'eft pas dégoûté , j'en ferois bien autant. 

H O R T E N s E. 

A îJaon père , fans doute ,1! ni*aura demandée. '* 

I. ARLÈ<iUIN. 

Je fuis fur qii'à Tes vœux yous êtes accôl^* 

HORTENSE. 

Ne t'a- t'il point chargé d'une lettre pour moi î 
Que je ferois charmée. . ^ 

I. Arleqjjin. 

Oh vraiment Je le croi.; 
XaToilà..! « > 

Hortense. . .^ 
Donne donc. 

La pauyr^malhcuréufe ! 

£11« n^eft pas cnçor en épqu:ç connoifTeufç. 

. ' ' • ' ..Il 

HoRTEN SE lifant Ia lettre. 

Soyez, fenfihle a won ardeur. 
Je vom adore. Mie Hortenfi. 

Ah! qu'il débute bien ! peut-on mieux s'ex- 
primer? ,) 

Et comment le connoitre , & ne le pas aimer 1 

melit. V . 

SejiX.fefifible a mùtt ardeur ^ 
le votti adore , belle Hormfe ; ^\ 

J>a$gH3Lm\atcerAervovn eomti . , .. ^ 
Etij 



Il Fa depuis long-tcâïs, & le fûerite bieru 

I. A R 1 E 0.0 1 N i p4rf. 

je iemçute û^mobile 5 & je n^ conçob rii^ 
Horttnp^ ctm'mHOnf de hrcm 

' Tt êr c û ntùnn er let flm feau^feuM 
Utt^au flMf thimtn nms nniffe , 
Et rendiiti f^ur tffttfours kfHtmx 
Lt undtey é" l'amtunux FABKIŒ^ 

Hûtten/ie t^nn m étennf* 

Qaoi , Fabrice, pojir moi ta donnée cette 1^^ 
treî . 

ptii Fabrice cavos nains ia*« Atielaremet* 
tre. 

HoRTENSRc 

Fort bien • • • aurois-je pu jamais le (bupçonaeirf 

r. AajLEqUTK» 

Et la répon&. • • 

HoItTBNSE. 

Attens , je vais te la ioivSkt, 

jGrace au Ciel y j*ai rempli dignement mon of^ 
l Jfioe» , 

HoKTENSE/r4^|ni9^^r/^m,ii>; 
JPorte cette réponfe à Taimable Fabrice^ 

I« A&I.E<^2K. 

J% n'y mancinerai plis. Belle receprion ! 
Me voilàr Um psj^i de am commtlpoilft 



S G E N E V. 
FA^KICE5 I. ARL^qUIN^ . 
Fabrice. 
Jç^ S;.ttt rç^da tiw i^ttçe î 

Ovà , yotjre afiàtfÇ çftfettÇ 
Fabrice. 
Ah qoç <^ns cç mpmçn^ mon ai^ |fi &ci$r 

' Faïçe! ' 
T'art'cÙc bien re^û ? 

I. Arlbq^oin; 

Comnié die le devoit. 
Ah! il vous aviez vfli > comme elle sVxprimou ! 

Fabrice. 
|Mla lettre Ta charmée , elle eft d'un fi bean 

En mots paflîoipcz votre p|ume cil fertile, 

l^ABRICE. 

11 faut en c<^i}veiû|, j'icris bien tendreipçnt; 
.1; AVi.E<ctyiN. ' 

Sur-tout rieii n'eft li beau que le cpms^enccr 

ment. 
Et vos expreffions l'ont fi fort réjouie , 
QyLt la belle en mes bras s'isfl V^^S!^^ ^^^ 

Eiiij 



§? LESaUATRfe' 

^ . Fabrice. 

Ah ! que je fuis comtent i 

I. ÀRLfiCLy IN contrefaifantHortenfe* 

Que mon fort eft heureux ! 
Taî pft» m'a-telle dît , faire naître les feux ? 
A ma félicité , non rien n^eft comparable. 

Fabrice. 
A tes foins obKgeans je fuis trop redevable y- 
Et ma reconnoiiTance ici doit éclater , 
De ce que je te dois rien^ne peut m'acqiihter, 
.Tiens, prens ces deux ducats. 

I. A R L E qjj I N les f tenant avidement. 

Vous vous mocquez je penlc* 
j|e fers fans intérêt. 

Fabrice. 

Qu'a dit la belle Hortenfc { 
Continue. . . 

I, A RI,E q.uiiN. 

Eft-il vrai qu'il me veut QpouTcr? 

Oui, je vieni-de fa part, poftr vous le pro- 
.pofor, , 

Votre poiTeffion fait fa plus cherc envie; 

A cet aimable objet , quand me verrai- je unicî 

Oui de tous les mortels c*eft le plus accompli ,* 

Que je Taime, Arlequin, qu'il eft bien feitv 
joli! ' , 

IlTera tout mçn bien , & toute ma reffourcc» 

- Fabrice. 

Je ne Cçais où je fiiîs . /. tiens , prçns tçmte ii 
©ourfç. 



SEMÔLABLES. 57; 

I. ÂJt.I.EC^VIN. 

Je TOUS fiiis obligé. 

Fabrice. 

Pourfiiis, cher Arlequm; 

I. AllI.ECiUlN. 

Z)u billet amourenx , lorfqa'elle. a lu la fin 9 
•Tout â coup fon vif^e a changé. 
Fabrice. 

Qu'cft-ceàdirel 
T. Arle^j? in. 
Un peu de patience , & je vais vous inftruirtii 

Fabrice. 
Ji-t-clle fait réponfe^ . 

I. A R I. E a.u i N. 

Oh très-êxademcnt, 
Fabrice. 
Ne la refiife pas à mon empreflèment , 
Satisfais aux defîrs de mon ame éperdue. . . 

I. A RLBOCyiN. 

]La' voulez^ vous , Monfieur , comme on me J^ 
rendue j 

Fabrice. 
Pui, n'en Tuprime rien. 

I.ARLEqUIK. 

Je ne fuis pas fîfbt; 

Fabrice; 
Ah ! coquin J 

I. ARLEqjJiN. 

La voilà iàns en obmettre un mot;\ 



s CE U E V t 

JE fçaUtai me veiiget d'une telle inUknGè] 
Et Yolià , m Vt-il dit/ Ja réponfe dtUertenfc 
Me voir par un yalet delsi&ite outragé ! 
Kon t je ne puis penfer qu'elle Ten ait diargé J 
Mais il reyient. • « 

» ' ' ' ■ ■ " ■ ' 1 II I r i ji > ■ I 1 - ^ , 

SCÈNE Vit 

ÎI. ARtEQUÎN» PABWCE. 

F A B H I c E . voyant Arlequin , /J mite 

JL hfgp^ appjreçs^ine connoitres 

II. Aiii.Eq.t;il^ un mom^nifiuiL 
De tant d'honnêtetés j'^ai lieu d'être confus ^ 
JLes étrangers ici font affez bien reçus. 

se E.tr E VIII. 
. ir. LELIO , IL ARLEQUIftT. 

pçmc. 



II. ARI.Kqj^2>Né 

|c ^kns à'éttc loSé. 

II. I. B 1. 1 o« 
Toif 
IL Arb^q^uin. 

Là ohofeeftecffl^^ 
tl. Leli»« 
JJui pwt t* atoîr battu ? 

XL Aibx^ fe <^vi'*4 

N*en fo^ez poiftf ûaptU j 
Ccft peut*êtrc> Monfienr , h moit 4m. p^ïs* 

IL Lel.io* 
Je ne te cioim poisxt >. quoique tu puifle iixti 

IL AlLl^E Q.VIN. 

Rien n*efi pourtant plus vrai , feu jnrc* 
IL Le Lio« 

Tu veux rire? 

IL Ain. EQ^UIK. 

<JuI da ! poiir ba4ia«t > jç ptççjfe^is VUn mw 

teins; 
I^ç coups qu'on ixCsL donnez font fort dlver<« 



Si j'avoîs eu le tems de tirer ma flamberge. oS 

IL Lblio. 

Je ne yeux plus|^ au moÎQ^ reftcf dftns cette aor 
berge , 

U Sm chercber Clients* 

I L A R L E qjj I K. . 

Vous avez bien raifiMI { 
j[t pQuaois afiTonuaer THote de la ib4^oi% 



jW tESQJUATRE 

IL L^Lio. 
Je k crois. 

II, A I^LEQUIN, 

Urne prend par mon endroit fenfibl^. 
II. L E L 1 o. 
Si faut tout oubUer. 

II. Arlequik. 

li ne m'eft pas poffible ; 
Et je m'en fouviendrai même après montre* 
' pas. 

II. Lelio. 

Fais Je venir ici. 

1 1. A R L E Q u I N. . 
Ne vous en flatez pas, 
S'il paroît à mes yeux je le réduis e» poudre. 

IL Lexio. 
Jç te l'ordonne. 

IL A R L E <^ u I N. 

Non , je ne puis m'y réfoudre j, 
Monfienr , frappez vous-même. 
IL Lii.10. 

Il faut le contentcù 
Hola! " 



S C E N E I X. 
^APIN . IL LELIO , IL ÀRLEQUIIC; 

* SÇAPIK. 

V Ous venez donc encor pour m'infulter? 



SE*MBLABLÈ^S. <i 

JMe TOUS avifez pas de me chercher querelle » 
Mes garçons font tous prêts , & fi je les ap« 
pdJe, • 

Sous leurs bras vigoureux craignez de fuC". 

comber , 
•Une- grêle de coups fur vous pourra tomber* 

II. Arxequin à Lelio. 
Lai^fez-moi fatisfaire un couroux légitime ^ 
Dans Ton fang odieux je veux laver Ton crime. 

S c A P I N. 

Je les ferai venir , modère tes fureurs , é 
Tycours. 

II. L B L I o arrêtant Satpin. 
Monfieur Scapin , je vais loger ailleurs^' 
Vous ne méritez pas qu'un homme de ma forte 
Daigne reftèr chez vous. 

II. Arlequin. 

Non , le diable m'emporte : 
J'aimerois cent fois mieux loger dans les eti*. 
fers , 

Que chez ce Tavemîer ; Thomme le plus p»- 
vers. 

Le phis grand fcelerat qu*ait produit.Ianatmac: 
Vn fripon, qui m*a hit la plus cruelle injure if 
Le plus déterminé des infignes larrons, 
Et pour dire encor plus , voleur de macarons. 

II. Lelio. 
C'en efi a£ez. Scapin , vous avez dû m'enten-* 
dre. 

Ma Valife eft chez vous» il viendra la reprendre. 
Je n'y retourne plus. Il len va. 



^1 L£S Q^JATRE 

5 C E N E X. 
SCAPIN, IL ARLEQUIN, 

S C A P I N, i 

^ V Ous me ferez plaîfet , 
IL Arleqvik. 
NjOus te donnons congé. 

Se A P I N, 

Cétoît mon feul d€fir. 

II, AB.LBQUIN. 

rEritcns-tu malheureux ? nous quittons ta gar-; 
gortc. 

Se API N» 

Tant micujK, 

II, Arlequin. 

Si j'y reviens, je veux bien qu'onze frottCi 

Se AFIN. 

. Et fi .je t*y reçois , je veux être berne. 

II, A RLEQUIN. 

Tais-toi , dîftributcur 4e vin empoifonfté. 

Se A PIN. 

Arlequin finiffez , faitoiûoi Cette graçc» 

IL A^LBXiUlN. 

Non, ne Tefpere pas. 

SCAPIK/ 

Mon ami, je me Me, 
'ït fi j'entens encor tous i^^aux «omplî* 
nèns .... 



1 1. AfiLn^vi^t 
fU Wçû que fcras-tu ? 

J'^ppelicraî meêÇ&i^f 
1 1, A B. L E Cl u I N^ 
Tour bien çonfidcré,'ia câlere çftpial faîne; 

fxn tpmberois maJla4i^ , il i^'o) vauç pse |» 
peine. 

Je n'ai «ju'à.dire ^n mot, ils feronit leor dcvpir; 

II. AALPQUIN, 

îfotiyils^n'oQt qu'à rtfter , je iD^vemc pas les 
voir. 

S C A p I N faluant Arlequin^ 

Je fuis vi»re Valet, 

IL Arlequin veut firaferSfMfin qui fi 
fttoum. ^ 

ScA9i^ fentimé, 

Queprétendez-^TOus faire? 
II, Arlb^u'in^ 
M/6îf xkn/)ç gefticuîe* 

Sca'pin rtant, 

Adl^u, point de colère. 

lï. AKï.B(Xui}i unfnûfnentfeuL 
Tu dois remercier ma pacifique humeur , 
Tu iie rirois pas tant , fi j'ayois plus de cceur. 



W* 
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SCENE XL 
LEANDRE, IL ARLEQUIN. 

. Le AND RE. 

LEKo m©. ïîirprend , fon procédé me 
bleflc : n- » 

Croit-îl impunément manquer à fa promefle ? 

Je vengerai ma fœur, & defatrahifon 
Avant la fin du jour il me fera raifon. 
J'aperçois fon valet, & dans cet inftant même' 
Je prétens le punir de fon audace extrême; 
Jefçais qu'il a tenu des difcours infolens. 

// but AHequin. 

Aprcnex à parler , m'entendez vous ? 

■ Il Cen VM. 
II. Arlequin. 

J'enten*. 
On ^*aflbmmc de coups ,' qu'elle ville mau- 
dite ! 
Mais il revient je croîs , ah fuyons au plus vite , 

// i'en va. 

S C E N E X I i. \ 

L LELIO, L ARLEQUIN , qui farvietuun 
moment après 

L Lelio. 

OU court donc Arlequin , qui le feit fuïr 
ainfî ? 
Je voulois lui parler, 

Arle^uxk; 



SEMBLABLES: ^j 

I. A R I. E q u I N entrant fur U Scène. 

;' Ah ! Monfleitr vous voici , 
Serviteur. 

!• L fi I, I ç»^ 
D'où viens-tu? 

L Arl EQUIK. 

N'en foïez point en peîhe. 
L L E 1. 1 o. 
Pourquoi courir fi fort? crois moi,réprensli^ 

L Arlequin. 
Je n'en ai pas befoin, car je n'ai poiut cour»; 
Qu'avez vous fait depuis que je ne vous ai vu ? 

I. Lelio. 
Je iùis impatient de revoir Leonore. 

I. Arlequin, 
Voiis l'aimez donc toujours ? ' 

I. Lelio. 

Que dis-tu? je Tadoïc: 
Des feu» pareikaux miens,, ne s'éteignent 
jamais; ^ 

Et ce ne feroit pas connokre fes attraits , ^ 
Que de porter ailleurs un infi<fele honun'agew ' 
R Arlequin 
' Je ne vous croyois pas fi confiant , & £ dge? 
Mais voici Leonore. 



les quatre SemhlMe^ 
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SCENE X I I X 
lEONOREy L LEUÇ , I. ARLEQUIN* 

Ah , Maefame, c'cft vous î 
7cgotfte, en tous voyant, les plaififs fcs plus? 
doux» 

Lbonorb« 

%vite ma ftiretir ^ftiisloin de ma prefeice ; 
Après ton froid accueil q^cIfe cft ton c^-r 

rancc ? 
Il m'en :6ttidcitt ^toiijflia» , ê[ die -&ialàaye9 

traks , 
jy\m cttur tel ^ue le me» ae itSwcx± ja^ 

mais* 
^e ne vois j>ius en toi qtt*un.îngfac, qu^un paiH 

jure. 
Qm m'avoit inspiré la €ame la j^iis pure; 
£t qui par Tes mépris me force d*ctoufiêr 
Pçs feu Y yÀoiit la raifon me fera triomplter.^ 
I. X^xio^ 

^uel A)udaitt chaggemciif , & par queBc if»? 
fortune. • . * 

Cette femme, Mon£eur, eft fiijette alaltnrev 

I. Lcz.10. 
De moir étoonement ;*ai peine 2 revenir y 
Midane » qiic&propos > ofez vous oie ttsiiX 



K ce l^rompt changement aurois^je dû m*at- 
toidre i \ 

!tu feinsi'ingrdti tu feins de ne me pas entendre; 

jf. A^LB^viîji dLeûn$re. 
D^uneexpUcâtîcin nous ayons "grand befoin. 

^JIO N OlLE* 

Des difcours de tantôt Arlçquin e^ témoin , 
Ce n^eft pas fans rai|K>9 que )e fuis irritée ^ 
£t tu ne f$ais que trop comment il ma traitée; 

I. Ajif çiuj>î< . 
]e le ffai^ dites-vous f / 

LfiONpfB k Lethé 

«Croîs- ti^ nve dé(armer ? 
|Sto^3 AOn , )e te ^is pJius qi^ç je n*aiffu i't^ 
mer.' 

Die mon jufte dqtit» dei'exieès dema haine,. 
Ç'eil te donner perfide y une preuve certaine* 

Elle rentre. 

I. Lfii.1 o. 
JPour me traiter ainfi y quelles font fes raifons f 

' I«A]IX.BQUIN. 

Monfîeur ^ iUàut la jnettre aux petites maifons f 
£Ueeft.£6Ueàaier. 

Juge 4e ma fttr|jrire f 



ïi) 
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£t LES ClUATRE 

SCENE X i V. 

SCAPI^, I. LELIÔ, L ARLEQUIN- 

$CAVîK priant une FaliftyU place entxc 
LeUô ér Arlequin j eJ» d^t enJUUe : 

;^- V Oaà votre Valîfc; ' 

!• L'^iixo regardant Arlequin^ 
vrapp»rtient-cllc? 

A moi ? fy ionc , vous plaîfântez r 

Ne conndfTez-yOus pas , Mon/ieur , mes facuf- 

tez ? 
Yous fçavez comme moi , que f^blable à ce 

%e^ :, ' 

Je porte tout mon bien., & tout mon équipage. 
£Ueeâ plutôt à vous. 

, I. Lelio. 

Je n'enr ^demande rien* 

L,Alll,ft.QVIN. i 

Scapin, vous ménagez aSti^msJi votrcbien;^ 
La Hbei alité pour le 4J>\xp eft trop grande ; 
Vous donnez un te pas ^ fans qu'on vous le de-^ 

mande ; 
De ce précieux don , vous n*etes pas content > 
D'ime Valife encor , vous nous faites prefent i 

I. E 1. 1 o*. 

Ufei^raipéj^is^ il faudra la lui rendra 



SEMBLABLES; i^ 

î. A K L E Q u I N prend U VaUfe é» Vemforttm 
Sîk k veut , au logis , il viendra la reprendre*. , 



S G E NE XV. 

CHRISANTE, LLELIO, 

L Lelio. 

DE me jufUfier il ne m'eft pas permis , 
On me traite d'ingrat! quel crime ai-je cong 
m\sl 
De reproches cruels Leonore m*accable ! 
C H R I s A N T E farlant à Lelio qui 
ne Véceute fas» 
M<mfieur y Foccafîon efi pour moi&vord>Ic^ 
J'ai deux mots à vous dire. - . 

I. L E 1. 1 o fdnf afercevpiif Chnjitnte^ 

. fx loin de m'ecouter 
«$He ne d^ipie pas^^n moment s'arrêter» 

ChKIS ANTfi* . » 

Ma fille ma chargé. .•• • 

... .'.;.>: LLfexio* .■■ 

.c>fo cOnftance eft connue, 

.J^<xprdc2.;^pi^ri^o»ncur. ... »_ ^ * : !; 

I. Lelio. - 

* Husjjeveuxm'éclaircîri 
ît moins auprèe^e TOtts- je puis y rcoffir , *^ 
yotts cherchez un prétexte à roinprr votr«^ 
jchaioe» 



^nd prétexte, Monfiéairi ydute TcW .^|tf 

pretméf 
* t. L È n o. 

Quand Yduç me rdupfonnez^ . * 9 

CftRISANTBi 

Quif moy voua foùpçoniter ) 
je n'ai garde ^ Moniteur. 

/e ne fuis point coupable. 

}1 s*agii4'mie affaire^ • • w 
t^ L c i. I Oé 
Et vdtts vous obfitiiez vaineitient à Iroas tiiâré; 
Civilisante. ^ 

Jt Tous^rle, Moiffiétir. . • 

X. Lé1i0. 

Cet injufte fikhce , itiaut eotit découtrtr,' 

CliRÏSÀN tE. 
JTy conftns , ^ c'eâOafe^ufet qui rt'aïhâie* 

I. i.Ë44 o. 
.fUe 111*4 dont oiioîâ{K>ïâ'^ob)e(! ^efS^bie ?^ 

JlUe ne vous hait points • .^ fMif.SùnÉfftit el( 
trouble* 
> - • • ;1. JL-Ètio. 



I 
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ChKisantië»» moment a fért» 
C'eft liffl (oy bien répondre à ce que je pr*pefe î 
tl en a dans la tête une aâèz forte d^Cei 
Oiii, c*«ft an iînCènfê : Ton perécpeî ^eyteiir 
£A «tu moins laffentiaUe^ ft oie ««tivicndm 



SCENE XVt 
I. lELïOi h AR J.EQ 01 li 

Xi/ A vaËfe an logis^ Atsemefit placée ^ 
I. L E 1. 1 o eonùméuu Âif0i^fii4f 
D'une telle aâionmoç 91^ i^ trop bkffééy 
/e ne mezkois pais un .fi dur t]:aitcn(ïent# 

L AHiLiE Q ViNi* 

A qui Diable eo » t^?.. ^ Monficur cEàns ce liie^ 
ntefic 

I I - f • ".'"*" 

set N £ xvri. 

XL EL 10, t ARLt QUïKi 
LEANDKE- 

I. L e X. I o imh^ffartf Ltmâif^ 

Y ôtrefaur^cbex Leam&tf^ 



il LES CLUATRE 

Sera t'ellc k prix de ramour le plus tendre ? 
Vous connoiflbz mes feux , daignez me Taccar* 

der , 
Mon bonheur en dépend,c*eft trop le retarder. 
Si je n*obtiens de vous cette aimable perfonne. 
Le jour m'eil odieux, . « 

Leandre k fart. 

Ce changement m'étonne ^ 
II me tenoit tantôt un difcours diâèrent. 

I. Lelio. 
Vous ne me dites rien ! ce fîlence m*aprcnd 
Que mon cœur n'a formé qu'une vaine e/pe-* 

rance. 
Kepondez^ cher Leandre, à mon impatience. 
Achevez mon bonheur^ 

' * L E A N D R E. 

J'ai lieu d'être fiirpri? , 
,Y foflgez-vous f ma fœur l'objet de vos mépris. 

I. L B z. 1 o. 
Moy ! Je meprîferois l'aimable Leonore ! 
Kendez plus de juftice au feu quf me dévore ; 
Pour elle mon ardeur ne peut plus s'augmentar; 
Arlequin, tu le fçais, & tu n'en peux doutée.- 

I. Arlequin* 
piii vraiment , j'en puis rendre ici bon téi^oi-* 

- gnage^ 
Mon maître aime, Monfîeur, votre ffcur à h 

Je fentene fowpirer , & le jour & la nmu 



SEMBLABLES. y^ 

L E A H R B. 

Je yeux hknouiblîer ce que you^m'avez dît. 

I. L s L I o« 
Moy F vous nipcnfcs pas , quoi j'aurow fu yotfs 
dire... 

L E A N D R 1. 

Suffit : à cet himen û yotre coeur afpire , 
Vous lae verreii ardent à couronner tos feux* 

I. L B L I o. 
Que ne yons doîs-je pas! vous comfafet tous mt$ 

Mon fort dépend de vous. 

Leandre a ^rîequin. 

Ta n*€s plus en colère. 
I. Arlequin. 
Je ne le fuis jamais, quoi qu'on puifle me faire s 
(4 fan) Que me demande-t'S î 
Leandre. 
FranckemeAt, mon gardon ^ 
Je fid^ mortifié 4e ces. coups de bâton .... 

I. Arlequin. 
Vous en avez feçû f cet afront yotrs tegatâe^ 

lâak faîtes comme ffloi , je n'y ptens jaaids 
garde. ' 

I. Ler t6. 
Que ^tes-vous Leandre } 

Leandre. 
Arlequin a bon cœur, 
U vous eft attaché «vous fiirt avec ardeur^ 

Les piMtre S0miMle$^^ Q ^ 



74 . LES QUATRE 

I. Le Lio. 
Votre four , cher ami, doute de ma conftancc ; 
Pour me juftificr d'un foupçon qui m'offenfe , 
Je veux la voir. 

Leanixrb. 
Vx>s vœux yontêtrc fetîsfaits , 
Je me charge du foin de faire votre paix. ** 
Adieu , cher Arlequin , au moins point de 

rancune , 
Je fuis de tes amis. 

Ils entrent ehex, Leonore. 



SCENE XV ni. 

i. Arlequin/^»/. 

♦ 

V--# Et homme m*importunc : 
De tous fes cemplimens je ne fçais que pcn- 

fcr, 
Que veut-il donc me dire , & pourquoi m'em* 

brafferf 
Je n'ai jamais de lui reçu tant de carefTes ; 

Mais j'aimerois bien mieux qu'il me fît àos lar- 

gefles ; 
Pour gagner mon cftlme,îl n'eft que ce moyen | 
Il me carcflc fort , & ne me donne rien. 
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SCENE XIX. 

^' IL LELIO, L ARLEQUIN. 

Arlequin Z« fremmt four fofk maître. 

QUoî ! déjà de retour ? quelle aâkire vous 
prefl'e / 
Doit-on fe (eparer fi-t6t d'une maîtreiTe î 

IL Le no. 
Comment ! vous badinez î courage notre ami. 

L ArL EQUIN. 

Port bien , continuez , vous badine/, aufii. 
IL L ELI o. 

J*entens , tu veux parler de laîmablc încoa-4 
nuc?_ 

L Ari^equin. 

Moi î non) que dites vous f 

I L Le Lio. 

Je ne l'ai point revûcV 
L Arlequin. . 
Quelle inconnue ? 

IL L EL 10. 
Hé quoi , ne t'en fbuvîens-'tu pas î 
Celle, en qui j'ai trouvé de fî puifTans appas. 

Dont les charmans regards ont pénétré moi 

amc. 

I* Arléquik. 
'^ène fçais ce ^e- c'e&>qiieUe eâ donc cetic 

femme î 
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IL Lelio, 
Tu t'en es aperçu toi-même ce madn: 
Ses attraits m'onttouçhi; jet'avoiië Arlequin; 
Qu'elle a trouvé d'abord le fecret de me plaire. 
Au pouvoir de rafflour jot ne {»eiit ff (bu- 

ftraire ', 
Je fens trop que ce Dieu fiir nos coeurs a des 
■ droks , 
£t .qu'il faut t6t ou tard fe foumettre: à Ces Joît» 

I. AULEQUIN* 

Pe qui me partez-vous , Monfieur ? 

II. Lblio. 

De l'inconnue i 
Qui tantôt par hazard s'eft offerte à ma vûë. 

. J. Arlequin. 
Je ne la connoîs point , le je vous parle moîi 
De celle qui bientôt recevra vof re foi ; 
Pe Leonore qhûïu 

IL Leho, 
De qui? de cette follç. 
Que je ne puis fouffrir ? 

I. A RLE Q VIN. 

Elle a. votre parole ; 
Vous dever répoufer ,.& vous l'ayez promis 
A Ton frère Leandre , il eft de yos amis. 
/ IL Lelio. 

Ne me parle jamais de la foeur ni dii frerc i 
Arlequin, 1^,^ nom fcttUnàe ma colère ; 
=Mon aimable ittcowttt «ft £ut!fr pouf xk^K^ 
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fx c'cft rumquc'Ob)c« que moô coeur puîffc 

aimer. •. ♦ ^ 

' Il s en ^40 

, I. An LU t^urK tmrmimintfiuL 

Au iiabk Tinoonniië , U ne pajrle que d*cUc ; : 

L'amour afluremçnt lui trouble la cervelle , 

Il dit que ce maria» )'*i vu cette beauté ^ 

Ccmerreîiieux ob)ct dont U eJl enchanté » 

n ne fçaiç ce q«'il dil. 







SCENE XX. 
. LLELIO^I. ARLEQUIN, 
L I E 1. 1 o firtant ie U mmfin de Zetmcre. 

- V^Ue ma joie e« extrême I ^ 
paî détruit les foupçons de fcbeautc qwe f rim^, 
Ji jouh à prcfcnt -du plus parfeit bonheur. 

L AB.LEQUIN 4f*yr. 
Je yeux voir s'a petfîfte encor dans fôn crrfeur. 

à Letio. 
ConnoîfTei-vous toujours cette aîmabte mcon- 
. . nuë î - 

là, ce joli tendron dont votre ame eft feruc , 
Et dont vtms vantez tant les graced , les appas î 

I* Lexioip ' 
A cette queftîon je ne m'attendoîs pas; 
la belle Leonorea toute ma tendreffe, 

ï. Aklbquin. 1^ 

Vous ne Witea donc plus pour cette autre n^ 
tteffeî . €«}- 



^ tES CLUATRÎ 

I, Lelxo» 

Pour qui ! 

• !• Arlequin* 

Pour ' ce oimois fi joli y fi nù^on y 

' <^TOtts a tout à coup fait perdre b raifon. 

I. L £ L I O, 

Cefle de piatfanter , Leonore eft calmée y 
Non jamais , Arlequin , je ne Tai tant aimée. 
Tout confpire à la fois à-ma félicité , 
BUc ne doute plus de ma fidélité. 
£t Ton frère fenfible au beau feu qui m*a- 
nime. 

Promet de nous unir par un nœud légitime* 

I. Arlequin un moment feul* 
Enfin de Tinconnuë il n*eft plus quefUon y 
Elle n'entretient plus (à folle palfion. 
Que le Ciel foit loué , maintenant je refpîrc; 
Toijt franc je ne fçavois que pcnfer , ni que 

dire ; 
Que les maîtres font fous! qu'ils font capricieux! 

Ma foy^ , tout bienpefé, nous Talons cent foi? 
mieux* 



se E NE XXL 

II. LELIO, L ARLEQUIN. 

L Arlequin. 

- L vient , il n'a pas. fait une longue retraite ; 

„ Hé bien mon^f^er patron , TOtçe p^^^ 



donc^^te I 
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II» LEI.XO. 

Avec qui? 

* I. A R L E Q U I N, 

La réponfeeft comique ma foi! 
IL Le 1. 10. 
Que vîens-tu me jconter , te moques-tu de 
moi? 

I. ARtlQUlN. 

EniSn vous avez donc appaifé Leonore ? 

I L L E L I o. 
Il eft devenu fou ... tu lu'en parles encore 3 
Cependant , tu le f^als, je te Fai défendu y 
Quand on boit trop de vin .... 
I.Arlequin. 
Qui , moi ? je n'ai point bû ; 
Car depuis que Scapin, cet Aubergîftc aimable. 
Cet iUuftre Traiteur , cet homme incompa- 
rable > . 
'A ppur nous sûreté c^s macarons exquis , 
Je &is diette, Monfîeur. 

II. Le 1. 10. 

Songe à ce que tu dis . • 
Lefcderat Scapin mérite qu*on ralTomine. 

I. Arlequin. • 
, Ah ! vous avez grand tort , car e'eft un hon- 
nête homme. 
Je feroisun ingrat digne de châtiment , 
Si j*ofois avec vous en parler autrement ; 
Mais revenons de grâce à la chère maitreflè , 
Cv, vous fç^vçz pour vous combien je ra'iu- 
tereffe, 

• -Giiij 
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Le beau frère a pns foin de la^éfabufer l 

Une belle Ce laîiTe aifement appai&n 

1 1. L E L I o. 

H per!^e toujours dans Ton extravagance ; 

Que jt te plains mon cher ! mais va, prens pa?». 
* tiencc, 

^ On trouvera peut-être un remède à ton mal , 
J*y ferai mes efforts ; mais par quel fort fatal 
A s- tu , de la raifbn j fi-t6t perdu f ufage! 
Que t'efi-il arrivé ? 

I. Ahlbquin. 
Par là morbleu j'enrage. 
Quoîjlorlque je vous dis que notre ami Sca-^ 
pin 
* £ft un garçon d'honneur , qid donne de bon 
vin ; 
£t que je vous demande encox & le bcau.freref 
A pour vous de fa fœur fait ceflcr k colère ; 

Si hien^t ik Thimen vous ftiierez les 

nœuds , 

Si Leonore enfin , eft fenfible à vos feux ; 
Vous me traicea^ de fou : Vtnjure eft trop criante; 
II. Le L 10. 1 

Son accès eft plus fort ^ ficfon délire aur 
gmente. 

I. Arlequin s^nofmanu 
Hé bien , repondez donc i 

ILLelio fi teculém^ 

Comme il ronle les yeux ! 

Voukz vous bieA parler î 
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II. Le L 10. . . ^ 

Il devient furiettz; 
Ma préfence pei^-£tre inite ù, folie » 
Il faut le iaiffer feui, 

I. Aklkquik. , ^ 

La méprliê eft jolîc! 
Il croit injuftement mon boa icns ofFenfé , 
Mais mon nvûtre lui-mcnie a le cerveau bleiS; 



SCENE XX IL 
LISETTE/d*/tf, 

M Es jeox-uour Arlequin n'auroieht-its plus 
de charmes ? 
Son peu cTemprefièmene faîr ludtre met allat^ 



Porteroît-il ailleurs fen hoaunagc ft (à foi! < 
U me néglige trop , i peine je le voi > 
Et malgré mon amour, fans doute le volage^ 
Epri» cTim autre objet ^itits nonsds le dégagr} 
Mais il vient, parlons lui. 
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se EN E XXIIL 

IL LELIO , II. AKLEQUIN , LISETTE. 

L I s B T T E tire Arlequin far le hrss ^ em . 
le menaçant i dit î 

A U ne te preffespas. 
Mais moi , je te répons que tu m'épouferàs. 

Elle s'en va. 
II. Àkl&quik. 
Moi, je répouferai f que la donzellc ôft vive ! 
Parbleu je ne crois pas que ce malheur m arrive, 

IL L ELIO, 

Sur toi cette pcrfonne a-t-elle quelque droit t 

IL ARI.E QUIN. / 

Jlébs^ Mon£eury-fi-;tôt qu'une fille me voit» 
De m'avoir pour époux il lui prend âncaifie i 
Ife^ appas en font cauiè. 

IL Lblio. 

Hé bien ta maladie 
£ft-elle un peu paflée ? es-tu moins agité î 

II, Arlequin. 
Ma maladie, à moi? Monfieur , en vérité 

yous réyez en parlant , je ne fuis point ma-i 
lade, 

1 1 , L £ 1. 1 o. 
Je te VOIS plus tranquille, & je me perfùade 
(^ue ce ne fera rien. 
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II. AntEQUIN. 

Oh je Tefpcrc aufC. 
II. L E z. 1 o. 
Je FaTOuë , Arlequin , tu m'as mis epibucî ,' 
Mais ta tête à préfent me paroit afiêx âioe ; 
Il faudra , mo6 ami , te faire ouvrir la Teinc ^ 
Car je crains. . . 

II. Aille Q VIN. 
Vos confeils ne font pas des meilleur^ 
Mefaigner, dites-you«, pourquoi? 
II. L £ L I o. 

Pour tes yapeurs; 

II. Arlequin. 
Je n'en eus de mes jours. 

1 1. L E I. X o. 

Celat'eftniécefl'aire; 
1 1. Arlequin. 
Je ne (êns point de mal > & je n'en yeux rie9 
' iâirc. 

II. Lelio.. 
n le &udra pourtant • • « fais defcendre Scapîn* 

II. Arlequin. 
De le revoir encôr aurai-je le chagrin f 
Daignez me Tépargher, j'ehtenspeu raillerie; 

II. Lelio. 
Nous ne demeurons plus dans fon Hôtellerie^ 
Il but bien retirer ma Valifel 

II. Arlequin. 

D'accord , 
Mais puis- je de fens froid foutenir fon abord | 

IL Lelxo. ^ 
iVadonlCi 



Il tES dUATHË 



SCENE XXIV. 

i^ S C A P I N , IL I E L I O, 
IX ARLEQUIN. 

IL ÂRL»^vxK tifrh a>xm fraffé m 
CébAtU. 

xx Proche îti » cuifinier dëteftable, 

S CAP IN. 

Arlequin eft toujours d*unc humeur agréable. 

i L Arlequin. 
Oui, de toi , de ta ràœ ^ ennemi capital, 
Ju^'au deriûef foupir je te voudrai du mal« 

SCAPIN. 

De ces bons fêmimen^f admire knoblelRr. ^ 

IL Lrxx-Oy 

Çeflbns de vains di^ours^Scapm^ fetem^laf 
- preffe ; . - 

Rendez à moA valçt ma Valîfè. 

ScAPIN. 

Tencens ; ' ^ 
Nou5 allons difputer. 
^ IL Aki.eq^uin. 

Depéchbn?, jeFattens; ' 

S C A P I N. ' 

■Ï41 l'attendras long.tems. 

IL LfiLio. 

Je veux qu*on mek rendes 
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Si c'étok Arlequin qui m'en fit la demande » 
Le connoîSknt badm , raiiicur , malicieux , 
yen xko'is ; tmky ma foy, je pr^ns mon le- 
rieux , . 

£t je me fâcherai , iî cela condûuë. 

Car vous étiez pré&nt lorfque je Tai rendue* 

II. Lb I.I0. 
Moi? 

•SCAPIK* 

Vous-^néme , Monfieur. 

II. Arlequin. 

Je ne puîs^usfouf&îr. 
Je crève- dans ma peau. 

II. Lelio. 

Cell a&z discourir t 
Et puHqae Je vous ai con£é m'a Talift » 
Je-^féte«d$ que fur rheure, eUe lui foit re-^ 

mife ; 
Fais la rendre Arlequin , je t'en laiflie le foin; 

IL Arlequin. 

Mon maktc 4 ton avis cR donc un iaUx té«: 
moin? . 

SCAPIK. 

Fourme &ire onr^er » ils font d'intelligence; 

. ^ 1 1. Aux, s Q V I n cni$nt, 
,JUValift, 

Alie(|iiîi>Je:p€r<j|^p*^ ^ 



i 
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IL Ar tBQUXN flusfort. 
LaVaKfe. 

ScAf»IN. 

Tab^toî y tu cherches ton malheur» 
IL Aklequin. 
RensUmoidoiic. 

S C A P IN. 

, Encore ? 
I L A R L E Q u I N. 

Au Toleur , au voleurj 
S c A p I N* 
Tu te feras roffer. 

^ II.Arlequin/^ frafpanty 
Je br^ve ta menace. 

SCAPIN. 

Je vais donc t'en convaincre , & punir ton 
audace. Ils /& battent. 



S c E NE XXV. 

SCAPIN, IL ARLEQUIN , FABRICE* 

F A c R I c E fuivi d'une trappe d* Archers 
montrant ArU^nin aux Archets. 

OAîfiffez Arlequin. 

Un À RCHER. 

En prifoh, en prifbn. 
ILAdequinbatles Archers, qui VenU^ikt aidfieJ 

•ScAPIN. 

II le mérite bieii » car c'eft iui gisuid fiiponv 
Fm du fécond A^e. 
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ACTE TROISIE^ME. 

SCENE PREMIERE. 

HORTENSE feule. 

I O N cœur eft accablé d'une dou^' 
leur mortelle , 

I LeUo fe çiaric , ô fiuiefte nou- 
velle ! 
I Mon père dans Finflant vieiit de 
me Tannoncer , 
Je m*aperçois trop tard qu'il tiy faut plus pen*« 
fer ... • 

Cependant ce matin 9 quand il t'a rencontrée,; 
Hortenfe , ^u croyoîs ta conquête affurée. 
Ses regards fur les tiens attachez fixeraient , 
D'un triomphe û beau , me flattoîent yainor 
ment. 

Mais je le yois . . . hélas ! ma foibleffe redou. 

ble. 
Et je nefens que trop que fon afj>eâmetrou-^ 

ble. 
Refterai' je en ces lieiix ? je n'ofè y confendr ,- 

Fuyons . . . non > je ne puis me refoudre à par4 
tir, • ^ 

Psdonslui. 
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SCENE IL 
IL LELIO, HORTENSE. 

II. Lelio. 

QUel objet feprcfente à ma 
vue ? 

Je ne me trompe pas , c'eft ma belle incon* 

Puifqu'un heureux haaard Pof&e encor à me« 
' . yeux , 

Profitons d'un momenl: pour moi fi précieux; 

Ilfaltf€ Ucrtenfe* 
Ne, ne me refofèz^pas, Madame, l'avantage 
De rendre à vos appas le plus fincere hommage. 

HOKTENSE. 

j^enef^aisque répondre à cedifcours flatteur* 
IL Lelio. 

II eft, n'en doutez potat, d'adcord avec mon 
cœur , 

Tels font les fentîmens que vous avez 'Eût naî- 
^ tre, 

jpt que l'on doit former en vous voyant pa" 
roître. 

Je n'auiM>îs jamais pu me If perfuaden • • 

IL Le Lio. 
Que dites-vous ? 

H OUTENSV, 

Monfieur, peut- on vous demander 

Si 
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iSt i^Umen va bien-tot caurpanex TOtre fiame^? 
Quand vous mariez- vous î 

II. L£I,XO. 

Me manier , Madame î^ 
Tài jufques à préfcnt gardé ma liberté , 
Et mon cœur jbnîfToît de fa tranquilité , 
Nul objet ne m*avoît encor rendu fenfible i , » 
Jofe vous rafiiifer. 

HORTENSE. 

Cela n'eft pas poffible; 
IÎ.Lelio. 
Madame y à mes dépens vous vous divertlflèz; 

HOKTEKSB. 

Je le fçà y Lelio* 

IL L fi 1 ï 0. 

Quoi , VOUS me connoxâ^T^? 

H0RTfiN3E. 

Vous .en (Êtes furpris ? 

II. Lelio. 

. Qui, c'cft avec jufli<^^ 

ît je ne croyois pas. . . 

HoRTBKsE^ part. 

D*où lui vient ce caprice.' 
iàtt. 

La feinte eft inutile, on n'eftque trop inilruit 
De votre himen prochain , îl fait aflez de bruit': 
Pour n'en pas convenir , la conquête eft trop 
belle i . f 

Elle vous fait honneur. 
• IL Lelxo. 

^ . . . Dequ«mepasl<Kr«tt^ 

Lts jHâm SmhMhs. H 
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Daignez vous expliquer , je fuis dans ï&ai^ 
barras. 

HORTENSE. 

{«'aimable Leonore. • • 

1 1» L E L I or 

Ah ! ne m'en parlez pas ! 
Leçnore , fur moi n'étrend point Con empire , 
Ppur un plus digne objet moii tendre cœur four 

pire: 
^Au penchant qui Tentraine il fe laifie emporter, 
£t fenc trop qu*à Tamour il ne peut refifter. 

H o JL t'e N s 1 a part. 
Jiue voî-je ? il me regarde , il foupire , il sV; 
gite.^ 

IJ. Lelio. 

yous détpurnez les yeux « vous fcmblerîntcrr 
dite? 

HORTENSE^ t^^f» ' 

M'aîmeroît-il } mais non , je cherche à m'aU 
bufer , 

^I aime Leonore , & la doit époufer : 
Mon perejme l*a dit x je n'y dois plus prétendre. 
Pourtant il me.regarde avec un air bien tendre. 
Je ne f^ais plus qu'en croire . • • il m'aime af- 
rarement. 

On ne fe trompe point aux regards d'unamanc 

II. L EL 10. 

Dites- moi votre nom ? 

HORTINSE. i 

. La demande eftplaifkntet 
> STous ne coimoiflez plus la fiUe^de Chdûsue^ 
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Hortçnfe? (4/»»it) Il eft troublé. • ; 
IL Lelio. 

Pour la première fois. 
Belle Hortenfe , Tamour me fbtimec à fcs loix» 
Je n'avois pas encore prouvé fa puifTance , 
Bt mes premiers foupirs vous doivent leur naif» 
&nce; 

Si d*un tendre retour mon ceeur étoit flaté ,* 
Quel fort feroit égal à ma félicité i 

HORTENSC. 

Qu*entens-je , vous m^aimez ? que cet avoeu 
m'enchante! 

IL Le 1. 10. 

Oui , je vous jure ici Tardeur la plus confiante* 

HORTINSE. 

Cependant Leonore. •• 

ILLexio. 

Ah ! c*eft trop m'outragcr , 
A prononcer ce nom , quÎT>eut vous engager î 
Faut-il par des fermens. . • 

HORTENSI. 

Non , je VOUS en difpcnfe , 
Il fuffit i je vous crois. 

IL Lelio. 
Vous feule , belle Hortenfe , 
Triomphez de mon cœur , & pouvez Fenflainer. 

Ho RT EN SI. 

Mais ce n*eft pas aflez , Lelio , de m'aimer , 
£e n*eft que parfUmen^fi ma main vous eft 
diere, . . • j . 
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Que vos vcpiix cmprdlcz m'obtiendront <fe 
mon père. 

ILLfiLio. 
jOù logez- vous ? 

H o RT E N SB moHtfMtt fil âepipife^ 
Comment ! vous pouvez Tignorer? 
C'efi ici ma maifon , faut«îl vous la montrer? 

II. Lei.10. 
Je vous verrai dans peu ; trop heureux fi vû^ 

âame 
iPeat ol>tenir le prix qui feul flate mon ame. 

Ho RTENS E. 

Adieu , cher Lelio , preflèz votre retour , 
•£*eftpar femprefiement qu'on juge de l'amour; 

Il U remene. 
II.Lelio. 
Tu ûrîomphes amour, & ta gioîre eft certaine! 



S C E N E II I. 
c II.LELIO, IL ARLEQUIN. 
IL LeliOv affercevmt ArU^in dam U Trifmi 

\j Ommeat , que fais- tu là î 

IL Arlequin, 

Qui , moi f )« me pfomeiie^ 
IL Lklio. 
Poqr être renfermé , qu as-tu fait, ArfeqjwnS 
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II. Arlequin. 
Hélas! je n'ai rien fait, je croîs que c'cft Sca-» 

pin. 
Cet iniigne voleur , qui m*a feit mettre en cagc^ 

IL Lblxo, 
Et pourquoi donc? 

ILARI-fQUiN. 

Ici , c'eft fans doute 1* ufiigo ? ► 
On vous donne d'abord force coups de bâcoai 
Et quelque tcms après on vobs met en prifon. 

1 1. L E L I o. 
Cet afiront m'intereffe , & j'en prendrai vctt-5 
^éance. 

II. Arlequik. 
On ne peut trop punir une -telle arrogancfj^ : 

IL Lelio, 
J'irai te réclamer. 

IL Arlequin. 
Aller , doublez le pa9> 
Je vous attens ici , je ne fortirai pas. 

IL Lexio. 
Ne t'inquiète point. 

Jl s'en va. 

IL Arlequin, . - 

Motbku » que jein^ennule ! 
Pcft «a vifeÙA lèjour qu'une Conciergerie^» 
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SCENE IV. 

ÇHRISANTE, FABRICE, II. ARLEQUIN, 
à l» Prifm. 



E 



Chrisante. 

N vous la refufant , Groïez que j<'ai rai- 
Ton. 

II. ARLEQUIN/^M^m»/.. 

PhiméF ^ 

Chrisante. 

Mais que vois- je ! Arlequin en ptifbn î 
Fabrxce. 
Enfin te voilà donc à couvert , double traître ? 
Aprens qu'il ne Êiutpas fe joiier à Ton maître. 
C'efi moi qui t'ai fait mettre en lieu de fureté. 

II. Arlequin. 
Quoi ! c'eft toi qui m*as fait perdre ma liberté ? 
Un procédé pareil jamais ne fe pardonne^ 
£t quel droit , quel pouvoir as-tu fur ma peir 
(bnne î 

Chrisante. 
Il parle infolemment. 

F A B R I c JB A Chrifante. 

Hé bien qu'en dites-vo«s î 
Chrisante. 
Que vous a-t'il doi^çfeit? 

F X B R j c E. 

II m'a chargé de coups. 
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Chrisante. 

yous mefiirprencz fort, & j'ai peine à vous 
croire. 

Se peut-il qu'un valet f . . . 

II. Arjlbquin. 

Oh la plaifante hiftoire ! 

Qui moi , je t'ai battu î peux-tu le foutenir ! 

Fabrice. 

J'en garderai toujours le trifte fouvenir.- 

II. Arlequin. 

£çoute».vieux penard., carcaiTe inanimée , 

Affireux épouvantai! , figure mal fermée , 

Tu ne joîiirâs pas long-tems de mon mal-; 
heur; 

J'exercerai bien -tôt fur toi mon bras ven-^ 
geur. 

Par avance , déjà je me fais une fctc « ^ 

De te brifer les os , de te cafler la tête , 

D'une jufte furèilr je meïëns enibrafer ; 

fx je ferai content , (i je puis t'écrafer. 

Il rentrai 
Fabrice».' , 

'Ah quçl impert i nent , m'infulter de la forte ! 

.. Chri&ante. ^ 

Il ne ménage. rien, 6, colete efttrop forte, 
fit je ne reviens point de mon étonnement : 
11 doit être puni , mais très-feverbment • « • 



^£ LtS QUATRE 



SCENE V. 

I. ARLEQUIN , FABRICE, 
CHRISANTE. 

L Arlequin i Fainn. 

ME fercz-vous long-tems attendre après 
mes gages ? - 

Il faut me les payer arec les arrérages , 
Si non» un bon procès va i&'ett £uie xsàfym* 

Fabrice. 
't^ t*a fi proffiptement fait ibidr de prifbnf 
jPar quel ordre. ... 

L Ar L BQUIN. 

Arlçquin , n> jamais de fa vie i 
Habité la prifon. Parlez mieux , je vous prie y , 
£t fans tant raifonner payez-mot $*il vous 
plaît. 

i^ilBRICX* . ^ 

iftftr«e tine illufîon? 

Chrisaï^ti. 
Je fiiig i«wt ftupéfttf, 
Je t*ai vi toutà Fiicme en finfon. 

I.^ Aur^^o*!»." •: U* 

Ceftiincoflite» 
£t)ene<us jamais couvett de cette faontr^ 

k Fabrice. 
Si vous ne me payez ^ p^ilt vous morigiîier , 
Jdoi , je vais fur le champ vous faire empri-? 
fonaerj 
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ITieux Jiibau J yieux coquin ! 

// %*m VM» 
Fabrice à Chri/ante, 

Voyez comme il me trake » 
^ui peut ravoir fi-t^t tiré fie fa retraite î 

Chrisante. 
le geôlier indifcret l'aura laitl'ç fortir. 

Fabrice. 
Ccft mjoî q.ui ïe premier y devois confentîr. 
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FABRICE, CHR I SA^ TE, 
IL ARLEQUIN. . 

IL Arlequin i U J^rifin. 

X E voila donc dncoT îcî', vîlam fatîrc î 

'• -■ F abri ce,' 

Oh ma foi , pour le coup , je ne fcaîs plus ^uç 
dire. •• * • - ' - • -' 

CHRISi^Kt E, ' ' 

Mes yeiyc liie troippent-iis ?" 

XL Arlex^uin. f^ 

Canailles )= diteç-moix' K t 

Seraî-je ici long-tems ? ' . ' 

; \ ; .Fabrice. 

. . G'eft un démon., je çroî. 

I !• A Ri X ^ Q. u 1 n: :k Féduice, t 

]^toi'maiidit barbon , débile créature j * 

Les quatre SembMles. I 



«Qui influas donaéppur gîte une prifpn^bfcu^^jl 
Ne;<:rois pas que j'oul^ie un £. cruel afrpnt ; 
Pour toi le châtiment ;ie peut être aiTe^ 

. prompt : 
Je fortirai bientôt de ce féjour funefip, > 

i'efpoîr de la vengeance .eft le fèul qui t^C 
refte* - Ik rentre, 

C H R I s A ;N T E . 

Il ne v:ous promet pas un trop boa traitemen;^ 
Craignez , craignez l'effet de fqn reflentimcnt jj 
On- dok totit redout er #un vrfet tcmcraîre. 



$ C E N E VIL 

t ARLEQUIN, CHRlSANTEj 
' FABRICE, 

' ,L A^x(i^çtvij^ ^Faiffiee. , 

VOus ;ie voule^-^Q^ p^ «ic payer ii^|| 
falaire? ' . , 

' C H R I s A k T E tremblant. 

jFabrice^Ie voici ^ quçyient-il demandera 

I. A R L £ Q u I N ^ fabricCf 

Je viens vous averur , que j'e vaîf ,^ fans peç^ 
dex," • î ' . . . ^i • '- 

Me plÂiiM^à':la'){ifik^^ 

Fabrîc$> ' 

. ^ Ih en fera de belles ! 

!|. A R II e:!Q^ y I îl ^ Fabrice^. 

lion ami.YOtj&^aujsez dan^ p^ ^ àiés noa^ 
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Cmrisante. 
fTcft ttii endiantemenc. 

:F ABR ï CB. 

Il a le diable au coTfÇ , 
Tantôt a eft dedans , tantôt il cft dehors ; 
Cela ne fe fait point &ns quelque fortUege^ 

Chkisante. 
.Ici les prifonnieFS ont un beau privilège. 

« ; . ^ 

SCENE VIIL 



IL A K L E 
CHRISAN 



Q U I N « /tf Prtfif 
)nrE, FABRICE, 



IL Arlequin, 
'Oujours ces deux magots s'offriront 3 



mes yeux? 



ïtih ! que n'ai-je un canon pour le pointer fur 
-euxJ Ufetetiu. 



SCENE IX. 

CiaiSANTE, FABRICE, L LELIQ 

qmjurvient. 

[L LeLIO. r 

Eniible k mon ardeur • l'aimable LeoiKH 



SEnfible i 
rc , 



Repond âmes defîrs; mon père, je l'adore; 
Et fois tout mon bonheur de vivre fous^ftr 
loix. 

IV: 
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Fabrice, 
J'approuve ton amour, j'aplaudis à topchoîxS 

I. L E L I o 
<3[ucnc YQus 4ois-. je point ! 



S C E N , E, X, 

UEONORE , i. LELIO , CHRISANTB i 
ÇABRICE, 



I. L E LI 0, 



V. 



Enez 5 venez Madame j 
Prendre part à la jbiç , où fe livre mon arae. 
Mon perg , dont je viens d'obtenir Tagrément,' 
Fait un heureux époux du plus fide|e amant, 

(Leonorb. 
Que de tant de bontez , je fuis reconnoiflante ! 
Vqus me verrez tQuJQurs fgumîre , obéïffantçi 
Prompte àfuivre lesloix d'un père refpedc ^ 
Je ne me réglerai que fur fa volonté, 

Fabrice. 
Vous me faîtes pleurer , embraffez-moi, ma 

chère , 
Et fongez que bientôt je veux être grand-pçrçî 

I. L £ L I Ot 

Nous vous obéirons. 

Allez, mes chers enftiw i 
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pulffe le Cîel fiir vous verfer tous fes pfôfcns ! 
/. Lelh entre avec L^onofe dans fa ntaifin^ 



SCENE XL 

CHRISANTE, FABRICE* 

Fabrice. 

LElIo fë marie ^ Se moi » mon cher ChxU. 
Ante 5 

Je n'obtiendrai donc point la beauté qui m'en^ 

cliantef 
Le veuVage pburmeî devient un trifte état. 
Je ne puis plus long-tems garder le célibat : 
Votre fille a grand tort défaire la rebelle* 
A refufer ma main , pourquoi s'obftine-t'ellè.î 
Chr is an th. 

Fabrice , elle tSt trop jeune , & vous êtes trop 

vieux. 

Fabrics. 
.Vous me tenez toujours des difcours efti 

nttïeiiz • > . 



SCENE XIL 
I. LELIO , CHRISANTE , FABRICE; 

t^ABRicB k Letio. 

Tu t'abfentes déj^ , quelle en cft donc Ig 

_ Xiii 
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A remplTr tes fauliaits lorfque tout fe diJ^ofi^^ 

Devrois-tu t'éloigner? 

1 1* L E £ I a» 

£ft-ce à moi , $*fl vous plait^ 
jS^ue ee difconrs s*adreâe ? 

Fabrice. 

A toî-méine«. 

C H R I s A N T H, 

En effet 
IlfaJIoît pluslong-tems lui temrcompagmCr 

F ABRICB» 

Cette prompte retraite eft aflez impolie ; 
Je blâme comme lui ton geu «f empreâcment.; 

II. Lblio 4 ptrt. 
Avec moi ce vieillard , eaufe librement. 

4 Fébrice-, 

Pe qui me parlez-vous l faites vous mieux en?^ 
tendre. 

Chris AN TE.. 

Cependant Ton bngsge efi ^dle à Gompren^- 
. , dre, 

£t Leonore doit fe plaindre , avec raxlSm ; 
Yous venez dans Tinûânt d'entrer dans i* 
•-^^-tnaifon, * 

A fortir bruiqfieipent, quel&jet vous engage % 
Scriez-vous mécontent de votre mariagei 

Ea^rjce. 
Leonore efi aimable , & ne mérité pas 
Qu'un époux fî eheri négUgiP Tes appas ;:. 
Sa puilTancc fur toi devxoit étrç ablbluc^^. 



i I-^ L E L 1 6 a fsn U f¥€mkr virs^ 
ï>e tout fc monde ici cette femme cft coû* 

nuë. 
Pour elle viveiyent vous vons iûtereflez^ 
Et Cins doute vos foins eh font récpmpenfoz j 
'/'en ftis vraiment charme. 

Nous parlions dé ta ndce.» 2 
IL LEX.10. 
You^&îtes cous les deui un fott joli négoce-. 
Jiais demeurez ici : pour vous dcfàbu/er, 
Tous aUei voir l'objet* que je veux époufer. 

iifMf0i}^iafotte d'Hortenfi^ 



S c E N E xnr. 

fiOKTENSE,ir. lELIO, CHRISANTÉ,;, 
FABRICE^ 

ïi. Lpi: I Oi> 

PÛur tous prouver Tejccès de Tardèur ^ui' 
me preflèy 

ïlortenièy je fuis prêt à refâpUi: ma pro0ieflc«' 

iAç^ptez vous-ma mainf 

HoRtBliïSE. 

J^n feis tout'mbrt bonlîeur, 
^n dofi (iprlcîeax peut (cul fiatcr mon cœur» 

1 1. L E i; V IkFnbncèj^ Chrifante^ 
^AUfiz dire à préfent à votre ^.eonorc^, 

iiiij 



n 



m LESCIUATRE 

Que la charmante Hortènfe eft celle que fi-f 
dore. 

Et que de notre himeii vous êtes les témoins ; 
.Croyez-moi > déformais , employez mieux yos 
foins. 

il ^mre avec Hortenfe chez, elUi 



Q 



SCÈNE XIV. 

PABRICEjCHRISAMtE 
/e regardent fans rien dire* 

Chr tS ANTE. 

Uoi deux fois en un jour , votre fils fi{ 
marie? 

Le voiii dans le cas de la Polygamie. 

Fabrice. 

De ibn fort votre fiUc a difpofé fans votts , 

'Et fans vous confulter elle prend un époux.; 4 

Chrisante. 

Je fuis tout ûiterdît ; quel eft donc ce miftcre? 



SCENE XV. 
I. LELIO, FABRICE /CHRÏSANTE. 

I. Le 1,10 fartant de la maifon de LeonoreZ' 

MOrî père avez-vous fait avertir le No* 
taire ? 
Des claufes du Contrat il fsnxàxoit contenir j 

Si j'ofw Y9»? E^çr 4ç te fairç ys^l 



SE'MBlabxëS: "ïd| 

txcvd^cz y je deyrois l'aller diercher nK^-^md^. 

Maïs je ne puis quitter le cher objet cptc f^ . 

me. 
Daignez vous cif charger 8c ne différez points 

Oui , j'irai ^ mais il faut m*éclairctf ûkt uâ ^oii^ 

I. Lelio. 
Velontiers. 

Fabkice. 
Apprens-moî fi c'eft pour Leonoff 
Ou pour Hortenfe? 

h LiLiô. 
. £t quoi , vous en douteï^ncorel 
J'éponfe Leonore , & vous le ffavez bien ; ^ 
Je vous fai dit tantôt 

Fabrice* 

Moi , je ne (^ais plus rien j 
II faut aflurément que le diable s'en mêle» 

Ckki$aktb. 
Tavantiire m^étoiine & nVft pas naCiirellé; 

F ABRI Cl* 

Ce que je viens de voir confond mon jugement; 



SCENE XVI. 
II. LELIO , CHRIS ANTE , FABRICE; 

IL Lelio fartant de la maifin sCUortinflm 

BEUe Hortenfe, jefwisàVÇ»? fefiglWW^i 
mçnt> 



îiSf ttSQVÂftt 

U &ut que je tennîne une sdkkt fitSznt^;t 

C »R I s A N T E aFaèricr, 
H (ôxt de ma maiibn. 

i^ABAICB. 

Oh p0iir fc cdup, CftrifaAte J 
• . jfiià ^ei¥i^ fe tduroje.' . . 

A t ! Meffieurs , ^otis voîcîï 
Je lie m'atteâdois pas de vc^us revoir icâ. 
Jogcï de la douleur tjtti déchire irion arae^^ 
Je m'arrache à n^ret de l'objet de ifta flamê.- 
Hortenfe le permetymais dans quelques inftans,? 
Je reviens , animé des feux ks pUis conftans ^^ 
Déplorer à fos pieds une ahf^nce oruelle, 
JÈt lui jurer cent fois une ardeur éternelle. * 

Il s'en va: 

' SCEI?ÎE XVII. 

, .5CAPIW, CHRIS ARÏÏjPAMiGEu 

S G APiîf s Fairke, 
•JLCGnfîeuryde.votre fils je fuis peu ût&J- 

vH> en agit fort m^J^ 

F A S R I CK. 

Que vous a-r-il donc ôîr|:" 

Se A PIN. 
H me doit .un repaç, ordonne garlut-niéqaçj» 
Btne veut goint pajrer, . 



FABRICBr 

, rinjuftî«c eft extrême^ 
SeÀPiN. 
SMttalet Arkqnîn ofc nae fbuecnir 
Qu'il ne Fà point reçu» . ^ Mais je le vois veiur*' 
Tous l'entendrez jafer^ 

, — : 7 — — — — 

S c E N E' X V r I ï. 

Ir ARLEQUIN, SCAPIN^ CHRISANTEi^ 
FABRICE. 

I. Arlex^uin;. 

JO On jour, Seigneur Fabrice;, 

Je vrens àe me pourvoir contrç vous en ju-r 

ftice; 
Dès dem^ au pJos «ard vous êtes afïigné» 
it bientôt àpaye^ YP»s fiçrez. condamné; 

Ah te voila , Scapih f c'eft un Traiteur bfîgne ^ 
Oui, de tousleshonneufs&n art Ta rendu dir 

gitt. 
Qu'il m'a bien régalé î 

Fabri cb fi Scafht* 

De q^oi-dbna te pîaîns-tir.î 
"S ne dîrpute rien.^ 

. §Ç4PIN. 

JefuistoutcpofpiV^ ~ 



i^i ifes duAtkÉ 



se E N E X I5^. 

h LELIO j I. AIMEQUIN , SCAPIN^j 
CHRIS ANTE , FABRICE. 

t. L E L I o Jbnant de chez Leonore, 

VOus ne répondez point à mon Impatience^ 
Mon père , je me plains de votre négli-: 
gence; 
Quand viendra le Notaire ? & pourquoi différer 
I.e bonheur le plus grand où je puilTe afpirer i 
Autant que moi dufhoins^Leonore empreiTée*.^ 

Fabrice k Chrifmte^ 
Jl n'épQuft plus l'autre» 

Chris^antIu 

Il change de féiifSe, 
t tÊtiô. 

Bon jouir , mon cher Scapio : il eft mon créa»-; 
cîer, 
. Je lui dois un repas, & je vais le payen 

// lui donne de r argent^ 
Se AVI s k Fabrice^ 

O rheureux changement ! je n'ai plus rien I 
dire» 

£t Monfieur votre fils n'eft plus daii&(bn d4^ 
lire* 

L LÈLÎ0 4 AHejiUn. 
MthkYdUrcî 

L A R I, E q U I K. 

^ile eft ea lieu 4e |urçî#i 



SEMBLABLES. %ùf 

I. L E L I O, 

Où? 

J^ Ar;,eqv?k, 

Da^ mon cajpiijet ; Sçapîn , çn yemé 

Je ne l'ai point oiiycrte , 8c je vais te la rendre f 

SCAPIN. 

Tu n'as qu à la garde? , je nç veux point Ijl 
prendre, 

I. A IR. L E q U I N, 

ïu me la dpnnes donc f . 

S CAP IN. 

Elle n'eft point à'moit 
L Arlequin. 
Va toujours , Arlequin fe fouvicndra de toi, 

. I. L £ L I o » Fahige, 
Je rentre , finiflez au plutôt cette afïàirç. 

î. A R L E QU 1 N rf Fahice. 
Dbéiirc2:-nous <Jonc, vous ne voulez rien faire, 
lu entrent chez. Leonore. 

. s C EN E XX. 
PABRIGE, CHRIS ANTE, SCAPIN, 
Fabrice, 



s 



Capin vous acculiez mon fils înjuftement. 

Se AFIN. 

Il n'étoît pas tantôt du même fentîment ; 

Et s'il faut qu'avec vous librement je m'expfi- ' 



¥out plus d'une raifon je le crois lunadqué^ 

Chrisante* 
Il ne fe trompe pas , je fuis de-Ton avis , 
jEt Scapin» entre nous , connoitHen votre fisiî 



SCENE XXI. 

IL LELIO, IL ARLEQUIN, CHRISANTE, 
PABRICE, SCAPIN. 

IL L E L I o« 

Viens , mon pauvre Arlequin , difCpe tet 
aliarmes. 

IL Aalequij^* ' 

Ma chère liberté, que vous avez de charmes! 
£t que jein'ennuyois dans ce .cachot maudit ! 
Mais vous m'avez tiré de mon obicur réduit, . 
Je n'oublirai jamais les bontez de mon maître, 
le trifie logement ! mais quevois-jeparoîtrci 
L'àfpeâ de ces vieillards 8c dn-foùrbc Scapin , . 
Rallume mon t:ouroux 9 redouble mon chagrin. 
Fuyez , ou dans Hnftant ma fureur implacablcj» 
Envoyé au noir Plutpn<:e Trio déteftaUe. 

Se API N. 

Arlequin , d'où te vient cette mauvaîfe bumeurî 
Pourquoi changer fi' tôt7 

I I. À&I.EQUI N. 



V • Retire-toi, voleur* 
notre ' " 



Rends-nous notre valife. 

Scapin. 

Elle n'eft pas perdue ; 



SEMBLABtEl «f. 

J9c te fouvient-il plus yie jc.te l'ai rçflduç î 
Tu viens de f avouer. 

II. 4^RX.EQUIN^ , 

Bn'eft rien de pliis&ux* 
Chrisa^th. 
jl^ous <tn fQtntnes témoin^. 

JI. Arlex^uik. 

QUÎ5 des témoins manceaux;. 
k L eliû momrmtt Fa hkê^ 
SQonfîeur , tons xojci bien ce grand ïêxage-* 
, «aire? 

B m'a Mt arrêter^ :je Tsfe voup en déâSte. . . ^ 

IX. Le L 10. 
Nonactens , Arlequin. (4 F^iMce) Dîtes-moi , 
s'il îrous plaît, 

j&.ycz-yous (iuelq|ue droit , Mpi^i^eur^Qir.moç. 
yalpt/ ■ " •--- 

IToî-méme, ofes tu bien, me tenir ce langage H 
A ton tour apprcns-moi le motif qui t'engage, . 
A prendre dans un jour *^éux femmes à la fois 1 
Crois^u qu'impunément jon viole les Jioix f 
Je fuis fysài^Bi^ d éprouver ton .csiprice. 
Pour un homme de bien , pp reconnoit Fabrice 
£t Jorrqi^jie.m^^oi$ par ^i dçdiOQoré , : 

P'une )vi&c ^ip^lcyx j^ ^g fens pencpré. 

^_ IL LjEtiou 

Fabrice idk ^ç^tsenom i at ! vous êtes monpete!. 

.Fajbjiice. 
pjWTri^en^^ je Jfr^ : à coqu'a dît ta/tacre. ^ 



m tESaUATRB 

II. L^LIO, 

TOQS TOfCZ Lcfio. 

Fabrics. 
La grande nonveaiitç? 
II. Lelio. 
Obî , je fins Lcfio » ce fils fi rcgreté 
Qna toujours pourfinvî la fortune cruelle^ 
Dcpoi^ fjpiû a (pdttc la maifon paternelle* 

Fabrice em^nféutt Lelio. 
Ocft feoi , mon fils ! le Ciel te icq4 4onç £ 

mes vœux f 
SDUtcncz-inoi Cbiiiâate. ., 

II. A^i.i^uiN VemhrMjlMnu 

O ! jour tFoîs fois heureux ! 
Chrisante. « 
Fd>ricey rappeliez vos fens. , . 
Fabrice revemt. 

Mon cher Cbrî/ànte , 
Où/ms-je! quel objet à mes jreiix fe prefente ? 
Duphis parfait bonheur le Ciel m'a donc com- 

Le voila ce cher fils , dont je vous al parlé , 
Dont la trop longuf abfènce a caufé mes al» 
- Jarmes, 
JEt qui tarit enfin la fource dé mes larmes* 

II. Ar L E q^u I N k Fahrice, 
Mon cher père, excufez fi ma brutalité 
A manqué de rcfpeâ à là paternité. 
Fabrice k \ArUquin, 
Pardonne les tranfports qu'excîtoit ina colère i 

DaBS 



SÈMBLABLElS. n} 

2>an5mon aveugle erreur je t*ai pris pout ton 
. ftere. 

IL Arlec^uzn. 

Ah! que m*aprenez-votts ! quoi ! mon frère 
eft vivant ? ^ 

Fabrice. 
Oui , mon cher Arlequin , il te rcfiêmble tant ; 
Qu'il n'eft entre vous deux aucune diâèrence» 

1 1. A R i E <^u I N. 
Je pourai donc encor jouir de fa préfènce ! 

1 1. L £ L I o. 
Puîs-je auffime flatter de retrouver le mien ? 

Il eft prêt à former un kitnable lien : 
Au gré de (es defirs un heureux himenée 
Au fort de Leonore unit & defiiné^. 

IL Leli o. 
Mon père, permettez que j'ailk rèmbrâflcr. 
Il entre chez, Liomrié 

IL AllLEqj7IN. 

Pour aller voir le mien puis- je trop me preflèr! 

Fabrice. 
Je ne te retiens pas. 

I L A R L E qjj i^ 4 Fabrice: 

Pardon ,S j^e vous laiâe : 
Si je fitis i)îcivil , accufez ma tendrelTe ; 
Vn doux penchant , Monfîeur , m'entraine au* 

près de lui ; 
Je ne l'ai point encore embraffé d'aujourd'hui, 

Jl s'en V4b 
LesiuntuSmbhhUti ^ JSj 



114 ttS aUATRË 

SCENE XXIL 

FABRICE , CHRISANTE ,- SCAPEN; 

Fabrice.. 

POur mon fils & pour lui la cliarmantc cu-J 
trevûë f 

S'CAPIN.. 

Dt tous ces îhcîrfèns la caufe m'cft' Connuët 
Nous prenions Fun pour Tâutrc ,- & nous n'^r 
viohs ^as tort , 

Mais enfin grâce au Ciel rhoti3 voila tous d'ac< 
cord.. 

Chiblis-antb.^ 
On peut M les y!oyant ai&ment s'y méprends e^. 

à Fabrice^, 
Le retour die ce fils a itçu èè vous furpre^dre. 

Fa b r ï c Bk 
Je croyois. que. la Païaïuc avoir tranché fcâ. 

jou^Sv 
Mais le Ciel/avorable en protège le cours : 
Quelle joie en mon cœur , fa pi^éf^ij^e ôfc- 
inaîtrc! 




SEMBtABLES: IT5 



SCENE XXI IL ' 

X LELIO fôrtsmt àe la mtUpm de Lemore J» 
FABRICE, CHRrS ANTE. SC AFIN. : 

Fabrice a Ldh. 

£ vojlà bien conteht ? 
T* Lelio; 
Oui, plus qu'on ne peut Pctre; - 
^on firere eft ^retour ;xlans ces heui-eux ma* 
"mens, 

Jiigçz de nos tranfpprts , de nos embraffcr 

mens ; 
Nous avons reffenti dés plaifirs verit^MeSj^ 
K0U8 fctùhs défoxpiais toMJour s Jn/eparabks,^ . 
S'a A PIN regardant Leïî94 .' . 

Cefontles méme# traits qui viennent' nou^ 
fraper. 

Je le donne au pitis fin à^e s^ pas tromper»;^ 

r.L&Lio. 

J[)u retour de mon frère autant que moi ravi^^' 
tconore en reflênt une joïe infinie ;, , 

>lais je ne puis reiler plus lopg-tems assit 
/ voir, . ... ,^ , . 

Jïne tendre amitié m'impofe ce devoir* 

It rentra fhix> Leonof^ . 

pABRICEr 

Rîtn ne peuti'arrêtcr . .►^ Theureufe avàîiturcî ' 



iitf LES au AT RE 



S C E N.E XXIV. 

1. A R L E Q U I N, F A B R I C E; 
CHRI SANTE, se AFIN. 

I. A R I. E qj; I N JûTtant de chez, Leànote. 

TOut favorifc aujourd'hui mes defirs. 
Mes amîs', partagez mon bonheur , mes 
plaifîy£ 
Je viens dc'^oir mon fterc : ah JmorSfeu que? 

je Faune ! 
Qu'il ^ft^ mignon , gentil ; c'eft un antre mof-r 
i^lme, 

' \^ ' SCAPIïJ. 

Atcéns , expKque-toi , je voisr bien ^ricquîn ^ 
Mais jenefçai lequel? 
' ^' I. Arlequin. 

Je fuis le cîtacKn. 
TNlôus avons l'un pour Tautre une égale tci»J 
dreffe, 

Et nous nou& fommes faits mainte & maîht<S 

cafefi'ey ' . 
Mo^ nous fonnnes baifcz & mrlle«& mille ïotsi 
}/lon cher frerc , ai-je dit , eft-ce toi: que j.ct 

vôis^ 
jOaî, mVt-il répondu, c'eft moi, mon petit 

frère ; 

A mps yeux ) à m(^A €«eiui: , que ta préfeitct e^ 

ckrcî 



SEMBLABLES. ttj 

Embfaffcins-riousiçncor... Volondèfs;Màîs dîsH 
irioîi 

Qui de nous eft Taîné ? Je n'en fçaîs lien ma 

As-tu bien de Pargenr ? Pas le fou , je te jurc.î 

Et toi f Je fuis très-fcc , ç*eft mdî qui t'en af- 
fnre. 

Frère s digne de moi , nous fommes bien ju-J 
meaux , 

Semblables par le« traits , en facultez égaux ; 

Aimes'tu le fromage ? Ah ! j'en fuis idolâtre ! 

£s-tu gourmand ? Beaucoup. As- tu Thumeur 
folâtre ? 

On ne peut davantage • . . Aimes-tu le bon vin ï 

Oui. . . Tu peux te vanter d'être un bon Arle- 
quin. 



SCENE XXV. & dernkrc, 

FABRICE , I. ARLEQOm, CHRISANTEi 
_ SCAPIN, II.LELIO. 

1 1« L B L I o qui fuYvient. 

ENfin à mes fouhaits le fbn n'eft plus coir« 
traire , 
JeTetrouve en ce jour, $c mon pcre & moa 
\ frercw 
Koh le Ciel qui près d'eux daigne me i?ap- 

peller, 
p'urr plus parfait bpiiheur ne j^ottYQÙ xa:e con^ 
bien 



A mon frère aujourd'hm Leoiiore s'engag^ï 
Mon père , permettez cpiun double ma-*- 

riagp,; 
Avec la belle Hoften(è> afTure mon bociheur;« 

Fabrio» àpm. 
Ouf! qu'èntens-je ? 

Chris AN TB,* 
Jg;ruis.(éniibk a cet boimeuf >« 
£t loriqoe vous voulez entrer dans ma fa-- 

mîHe, 
Jcmecroîs*^. 

n. 1 Et-ia>' 
Quoi , Moft/ièur ^ Hortenfc eft votre* 
fille r 

€ HRIS ANTI!. - 

Ouï, Moniteur, c^ftdémoi qu'elle a Teçû 1^ 
.Jour» 

1 1. L ELI o a Chrifante. 
Favorifez mes'fenx, aprouvez mon amouTt- 

Chr ISAHTB.' 

3y)ric€ , y confent-il ?. 

Fabrice. 

Oui , je veux bien me rcndrej, 

Je la- cédé à mon fik ^ n*o(ànt plus v prçtti^' 
drc. 

I. . A R ^ E Q-U I N il Lelto. 

Vous allez être époux : j*en fufs parbleu ravi |^ 

Je yeux en même tems me marier aulli > 

Lifette attend ma main avec impatience ^i 

Jtevai^laluidoriher.- 



1 



SEUïïtABXES. rrjf 

Ghrisant e. 

Encrons tous cKez Hortenfo;. 
Ils entrent. 
î. A RX E Q .u I N. - 
^nc cHacim aux plaifîrs fe livre tour à'toar,. 
Etpac un triple himen célébrons ce grand jour^ 

Rh de la Comédie. 



APF KOB ATI ON. 

■H 

I^AI lu par Tordre de Monlcîgneur le Gardè" 
J dès Sceaux , un Manufcrit qui a pour titre:-: 
Les quatre Semhiablès , Comédie en Vers (^ en* 
nm Aâes.CmtQ du nouveau Théâtre Italien^. 
Rat à.Eariscc.iy. Mars 1733. 

IXANGHEX,- 



JJc. riinpjrimerie de G-fô SE Y. - 



il ou y EAU THEATRE TTALIEN. 



LE TEMPLE 

bu GÔtFSX 

COMEDIE.' 

Xtfrefentéé pm U prtmere fois far la 
Cmediens Ital^s çrdin^ffs dnRqi i 
le 11. ^làlUt 173}. 



^ ^- T \.:La 

" A PARIS; 

Chez B R I A s s o N , më Saint Jacques ; 
à la Science. 

M. D C C X X X I I I. 
'^vfc approbation & PriviUgf du Roi. 




AC TSV RS. 



LE G OU ST. 

LEFAUXGOUST. 

LA CKITIQ.UE. 

UN HABITANT DUTEMPLE,^ 

L'ESPRIT. . 

LE èON SENS; 

DANSEURS ET DANSEUSES,' 



LE TEMPLE 

DUGOUST. 

C O ME D I E. 



On irotnie dans la mme Bernique les Fifr 

ces fwvantes , que M, Romagnefi a 

compojies feul^m en Société. 

LE TEMPLE DE LA VERITE'. 

ARLEQUIN HULLA ET LA 
' REVUE DÉS THEATRES. 

ARCÀGAMBIS. 

LE^ Débuts; ^ , 'J 

LESAMUSEMENS ALA 
MOPl. . 

DIVERSES PARODIES. 

Toutes CCS Pièces fe trouvent dans 
le Recueil du Nouveau Théâtre Italien , 
avec les airs des Vaudevilles, in- 12. 8. 
vol. & dans celui des Parodies avec les 
airs, 
& 



airs, in- 12. j. vol. qui fe vendent Vnn 
8c i autre chez le même Libraire. 



jimres dmedies mtrvellcment imprimées. 
LES-dUATRE SEMBLABLES. 
L'HYVER. 
LES ENFANS TROUVEZ. 




LE TEMPLE 
DU GOUST- 

«n>****<^*<^****<^* ******* 

SCENE PREMIERE. . 
Le Théâtre repvefente un Temple mal eof^mit: 

LA CRITIQUE , UN HABITANT^' 

La Critique. 

Ue vois-je f en quel état ret;^9tt« 
vaî-je ce Temple ? 

Je n'en reconnois plus la ftruâuH 
re.... afa grands Dieux ! 

Quel changement blefiè meiç 
yeux f 
Plus je parcours, |»Ius je contemple ^ 
Et plus je me perds en ces lieux* à 
^*eft devenu le Go&t l 

L'Habitant, 

Critique , il eft aux Cîcyx ; 
Depuis longtems le maître du tonhetre» 
Le Temple du GoAu A 




« LETEMPLE 

r * Ptrar donne^unc fête au gré de fés içGxs i 
L . Du Dieu du Goût prive la terre. 

Je rai vu s'envoler avec les vrais plaiû». 
LaCriticlub. 
.Jupiter , n'en déplaife à fa grandeur fiipréme, 
Fcroit bien mieux de veiller nuit & jour 
Sur les mortels , for leur foibleiTe extrême 
Que de donner des fêtes à ùl Cour. 
Mais encore une fois par quel nouveau fy&ê-' 
me 
A-=t-on détruit ce beau féjour ? 
L'Habitant. 
Je vous le demande à vous-même , 
Xji Critique devroit en fçavoir les raifons. 
La Critïqub. 
Non , elles me font inconnues. 

L'Ha BITA NT» ■ \ l 

De k porte du Tçmple , & de lés avenues 
Vous difpolez dans toutes les ùâCons : 
" Et nul mortel ne peut entrer dans cette en- 
ceinte. 
Que vous n'ayex par vos foins vigilans 
Exaqiiné (ans fard de fens contrainte. 
Ou fon génie \ ou (es talens. 
La Critique. 
Oui ; c^étoît autrefois l'ordinaire pratique.' 
jGuidés par des vertus qui couvroicnt leurs dé-i 
fauts 
Mille afpirans entouroîent la Cririquc , 
Et fi, je leur Uvrois^ quelques pems aflaûv 



DU G ou ST. f 

Us relcToient Fédat de leur pane^qiie; 
Mais depuis queiifue tems mille esprits oftro« 
gots 
Oiit tellement inondé le Portique » . . 
Que pour me fouftraire â leftrs flots » 
J*ai diTpani ; c^eft la reffource unique 
Qu'on pdiTe avoir contre les fots. 

L'Habitant. 
Fort bien ; & qui donc, je vous prie; 
£n votre aUcnce r^ pû vous remplacer | 
La Critique. 
Ma tiàdette , la raillerie. 
A-t-elle eu de quoi s'exercer î 

L' Habitant* 
Pour le coup il &ut que f en rie*^ 
Ahîlamfée! 

La Critique. 

£t qu'a-t-elle donc fiiit $ 
L' Habitant. 
Vous le voyez. 

La Critique. 

Quoi la traitreflb 
A caufê ce défbrdre i 

L'Habitant. 
Eh , mais • • • pas tout-i-fait4 
Pour le cau(èr elle a trop de fineflc { 
Elle l'a feulement foufièn. 

La Critiqjuk. 

Ma pénétration s'y perd ; 

Aij 



EzfUquez-Yôits ? ' . 

-i^HABITAKT. 

Voici rhiftoîre; 
Dans' le Temple du Goàc on vit ces jotm 

* paffes 
Arriver un génie environne de gloire. 
Ses regards fàtisfaics annon; oient fa viâoîre 
Sur des efprîts fameux, qu*il avoit terrafiez; 
Il ftmbloît méprifer ce qu'on en pouvoir 

croire , 
U le croy oit : pour lui , c'en ctoit bien affez. 

Votye maligne fœur robferve , 
Et court à lui d^unvifage attrayant. 

parcoure.}^ ces liêux fans tefirvf , 
Lui dit-elle, VécUt de vêtre nom tntysnti 
Ici , pdf Echo fi confirvi , 
.Et du couchant ytOricnt 
Thœbus r^éclaire point une fimbUble verve. 
Elle le flatte tant qu^il la prend pour Mi* 
nerve , 
% lui rend grâce en fouriant. 
Je remarque ici bien des choies , 
Qui pourroient être beaucoup mieux l 
Dit-il , & je veux en ces lieux 
Faire quelques metamorphofes. 
Vous pouvez» changer les defiins 
De tous les haUtam shs heauK lieux ok vous êtes^ 
Que faites vous de tpHS cc^ vieux Poètes,, 
ïaot Fr^sp^, quç Cie^ & Li^yis S 



DU OOUST; ^ 

£# Gotf tes màùfiâ , f«r fun €0àrpMfiHff€ % 
^pûUûn tar f4fls fmr néx.»* 
Ah! voici les Mtifes je penTey 
Diii) je les reconnois à leur air dottCtfcax : 
Celle tie la Mufiqoe & ceUe et h, Danfe 
Doirent céder le {)«is à des fisj^ heuicust 
Que je vous amené de France y 
Et <|ite je vais phx±r dant ce Jempie 6-3 
meox» 
Commençons d*abord par détruirç 
, Un arrangement affeâé. 
Je veux que tout ici refpirc 
Un certain air de libdrté^ 
Et que for t^ui ia volupté 
Prefide à cet heureux Empire. 
Qu*un gracieua defordrc en 6flè la bcaitcif; 
Qût les Arts confond» forment ah gtc^t^ 
airaabk ^ 
Ç Ceft dans le groupe au moins que con- 

fîfte le goût ) 
Et que fans tefie en ce Tetnple agriablei 
Chatitefife au gozîer Hhûàhlt 
Roule ÙL voDc de Tun à f antre boutjf : 
•rah«j ^uc ijwftttfe admiraMe 
Çapriolant brochera fur le tout* 
Cêmmm cela dâH fiiifi »n fm foU fiMàk^e; 
Lui répoftd Vdtrè boniie fônir » 
De lafrfon'done teut eetl fârrémf^f 
A fort h9nMét\ ^mfÀiU$ le eenfewri 
Vnjei êméH vmUhfm^erentes eUJfes 

A iij 



? lE TEMPLE 

^îfiinffUf Us tiâHX Arts du ftrvoUs tàUnf \ 

Mm$ V0HS • . .• Ne vois- je pas les grâces, 
Qtfen feites-TOUs ?.. * Dms vos écrits ^dÎMis 

Li Gêàt leur a marqué leurs f laces. 
Je lui iiiis obligé ; mais j'aimerois bien mîeiix 
^u^ plaçât isùïs ce Temple une Laïs char* 
mante ^ 

Et qu*un célèbre Auteur nous vante 
Dans un ouvrage merveilleux ; 
Vi la Croix d'or 5 ce cheF-<f oeuvre eft en vente; 
Sue V0S fims fim effieieux , 
Et que cette nette efi ffnvunte ! 
EUéfert de fanal a tous les curieux 
Amateurs £Hifteire Calante ; 
En effet je crois qu^en ces lieux 
Votre Laïs fera figure fort décente. 
'Alors dans tous les Arts voulant s'initicff 
Il mutile , retranche , apoftrophe , dégrade i 
^ Accable l'un d'un trait groflier. 

Et donne à l'autre une louange fade. 
Enfin fi l'on s'en tient à (k décifion 
Tout ce qu'on a pente des plu$ gi^ds 
c hommes 
(Tant des fiedes paflez que du tems où nouf 

fommes y 
. tTcft qu'une pure vifioa. 

La Ck.it iQ,UB. 
ÎM) !£ je le tenois.*. 

L'HAèlTANT. 

yçus ferés ùûis&kt j ; 



-DU G OUST. I 

II doit revenir aujourd'hui , 
Èc nous amener avec lui 
D'admirables fujets une troupe complétée; 
Parmi ce nombre il en efi (Qrement , 
De très-digne» d*orner ôç d'cnricjiir cer TcnSj , 

pie ; 
Mais ils déd^gneroient d'en Eure Fomement ; 
A celui delpunoire, ils» doivent un cxeiih 
pie , 
Ils y feront placez, plus noblement. 

SCENE IL 

La Critiqui. .^^,£ 

On ênand un* Smfhme; 



'i" 



MmJ E Dieu du Goût arrive & cette Simphonie 
M'annonce Ton heureux retour $ 
Il ne fe fen en ce (èjour 
Que de la plus fimple harmoiiîe. . 
Il eft ennemi du fracas : 
Les ViolpQs , les Fluttea , le» Mufèttel 
Sont les: fisuls ioAcumens dont il fa0b 'grattA 
, Ç?5 y - ■ K 

Et félon lui , Timbalhs & Trompette» 
Ne furent jamais feîte s 
(^ue pour bruire aux Concerts ou bien att 
Opéras. 
Ia Sîm^mU éuhru§ />#>•. \ 



It tîH^tE 



S C E N E I H. 

aroo tjst , lA Critique. 



V 



Ous Toila bien furpris 3 Seigneur } 



Moi ! je vous jure 
||l^ac je ne le rais point* 

Mais } mais • • • vous m'étonneï l 
Hegardez dont. ^ 

Lb. <7Q us T» 
J'àî vu. 
,. La CiiTiQui; 

s Tournez les )retti ^ tournez} 

Lu GotJST. 
Je.fiâridhuit de Tavàntiire 9 
{.a Renommée aux Cteux m*a déjà mis au &tt; 

sur.' "• La .Cïi«i:t<^ui*- • • 

t ^Q«l» .dites^TOuft du diMigefitei^t bkrb^ 

(Que dans votre Temple on a âk 2 

t . ■;• Là 0*0 1^ s T. ' ' ' -^ 

Je dis qu'il eft atfe% bizarre ; 
i:.- ikCdis rArchktâe ingenlenic 
Qui m-a conflruit c6 domtdfo^ 
lAppaiiMpiefli Àe poirfoi^ &n:ç^ttieuz$ 



I 



Lï GoosT. I 
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dû 6o\i st: f 

B finit s*tn contenter. 

La CittYi|fOB. 
Vùâs itcs bien docile ! 
Je VOUS titàfôh plus «tffBcile. 

Lb tJou^r. 
Non je me prête à (à raiTon. 
Pour le Temple du Goût , un bâtiment Go^ 
thique 
Kauroit point été de fiifon. 
^^ L'ordre Te(can % Tordre Ionique 
Le Comporte , le Dorique, 
Kon plus que le Corinthien , 
N*ont rien qui le âatte ou le pique ; 
Ainfi pour me loger il n^avoît qu'un moyen ? 
Pétoit de Ëùre un Temple où Ton ne com^j 
^ prit rien. 

La CKiTiqjjE; 
'Que ne le laiiToit-il dans ùl forme ordina^ft; 
Pouvez-vous voir , fans en ctte confus , 
yos plus chers &voris chaflex du fanôuaire ( 
L b G o u s T. 
II a voulu corriger des abus 
Que j'ai commis par &ute dé lumierç. 
La Critique. 
!^0|ts m^impacîentet... 

Lb g ou st. 
Ne vous emportés phisj 
Vous allez en ces liemc bientôt vous recoQ) 
noître. ' 

Autrefois ils tous contentoienc , 



^ LE T EM PLE 

S'Ss ne font comme ils doivent être , 
iVous les verres di^moins comme ils étoient. 
La Crit I q,u e. 
Il ne m*en faut pas d'avantage. 
Le Temple change , ^ fsreh emé des Séffuët 
des gr/utds Hommes , (^ des Femmes Illuftres 
dans les Belles-Lettres. 

L A Ck tt ique. 
Oui , je reconnois votre ouvrage. 
Je vois , avec raviflèment, 
les principaux nourifibns du PamaiOe 
Occuper dignement leur place. . 

L B G o u s T. 
Introduirez en ce moment 
Ceux qui me demandent a^Ile ; 
Ne (oyés pas fur-tout trop difficile, 

La C r I t I Qjj 1. 
Ah ! f entrevois votr^ deffein. 
A leurs dépens vous voulez un peu rire» 
L B G o u s T. 
Le Dieu du Goût ne fut j^nais malin; 
Je veux examiner.. 

La Cri ticluh. 

Je vous cntens, beau Sîrej 
Souvent votre examen vaut bien une Satire^ 

Ellefirt^ 



^m 



DU G O U S T- H 



SCENE IV- 
Le GousT. 

V^U'avcc tranfporr je vous revois , 
Rcfpcftables mortels , dont le divin génie» - 

D*une ravîffante harmonie* 

Nous dida les premières loix ! 
Pères de nos piaifirs , fources de nos hamti 

res, . 

Vous <ïu*pn enfevelit dans un oubli cruel » 

Confolés-yous du mépris folemnel 

Dont vous accablent vos Confrères. 

Malgré leurs cenfwres feveres 
Dans le Temple du Goût vous avez un autcL 

Quelle eft la bçUc qui s'écrie ? 



S C E N E V. 

t^ GOUST , TESPRIT , LE BON SENSi 

L* £ s p R I T nfrtf$nt€ fsr SOui^ 

JN E me fuîtes cas , ]% vous prie î 
yotre prefe^ce excite mon couroustj 



SI' lÉ TEMPIÉ 

e bon fens fut toujours mauyaifê compagnie^" 
K je lie connols rien ic û pefant que vous. 

Ls BON Sens* 
La 9 ne dîfputons plus, on rira de nos prifes; 
(Vous me jchaflez en vain , }en*en démordrai 

paiî. 
iVous ave2 du brillant , tous avez des a[^as » 
Mais vpus tombés foulent dans de (acheufes 

chrîfès ; 
Le beffin m'établit pour marcher fiir vos pas, 
£t pour régler vos entreprifes. 

L' E s P R I T. 
Le Defiin ne fçait ce* qu'il dit , 
£t ic ÛL liberté mon ame tft trop jaloufe ^ , 
£n vain de me guider VQVe orgueil s'applau* 
dit. 

Lb g o u s t k part. 

îCeft (ans dp.ute wi mari qui gronde fon lEd' 

pou(è. 1 

L E s o K S s K 6. ^ 

' Je m'en raporte au Dieu du Goût ; 
U va décider. 

L B G o u s T. 1 

Point du tout. 
Paflei-vous de mon entremife , 
!0n juge i v6s dircours que vous êtes Epour; 

Vivez tous deux à votre guife , 
]te Goût aflcz fouvent forme des noeuds fi 
doux , 
Jïlàis bien phs (bavent U les btU^. 



I DU G OUST. i|' 

[ Le boN'-Sbns. 

I Sc^çur r nous ne fuivons ni riùmca ni Vzi 
moiar. 

L B G ô u s; T. 
I Mai$ cependant vous êtes en querelle.' 
Leboi^Sçns. 
Un autre modf en ce jour 
A mes defîrs la rend rebelle ; 
Elle eft TEfprit, & je fui^ le bon Sens: 
I Pour être fans ceife avec elle 

! Je fais des efforts împuiflàns. 

A ne me point quitter , contraignes la cruelltf; 

L E G o u s T. 
Quel mortel ou quel Dieu peut avoir ce cre^; 
dit , 
Peut-on perîiiader TE^prit 
Quand il loge chez, une belle f 
Depuis quand n*eft-il phxs du ièxe mafotlili ! 

L* £ s P K I T. 
Moi ! je n'en fus jamais , pas même en appfti 
rence. 

L E G o u s T. 

Efl^U poiSbIe ! 

L* Esprit. 
Oh rien rfeft plu^ c^JfsHn: 
h brille fans avoir recours à la Ccip^GC^f 
3'ébloiiis pat mon cioqtteiice » 
Je parle du foir au, matin 
Sans trop Içavok ce ^ ytf^n&i i 



;ï4 LÉ TEMPLE 

(Car rcfprit eft trop vif pour paffer au Ccvtr 
tin ) 
Ceft un feu pur , c'cft une qi^tcflcncc 
Dont FcfFet eft fflr & foudain. 
Tirés vite la confequence 
yous' verrez que je luis du fexe feiaiii&i. 
L B G o u s T. 
Je xeconnois aflcz Tefprit de France* 
Le b o n s e n s. 
, Il fe fert d'un fubtil détour , 
Dais un cerveau de femme îl ne Éâîc fon (c- 

jour , 
Que pour rendre par là ma pourfuite inutile, 
Ceft par cette raifôn qu'il veut s'y retirer, 

U croit y trouver un azîle 
Où le bon Sens ne puiffe pénétrer. 

L'Esprit. 
L'homme n'eft point doué de l'efprit vérita- 
ble ; 
Son orgueil l'en rend incapable. 
Kous le voyons^ obfcur dans fes^ficours. 
Recherché dans fon ftile » afiedé dans fes 
tours , , 

Nous aflbmmer d'un pompeur verbiage. 
A forger de gprands mots , il borne fon i^a- 

▼oir. 
Cjrnique malheureux , & qui & dédommage 
Du talent qu'il n'a point 8c qu'il toudroit 

avoir , 
En^rcrûnt du foUoti fur le plu$ bel oyvnige» 



D U G O U s T. ^i 

le vedcable elprît eft fimple» af!kble, doux» 
Calant Ans flatterie , & railleur &ns médire» 
Du fond de famé il vous fait rire , 
Son entretien eft &it pour tous ; 
Il parler avec clarté > Fignolant peut reo^ 
, tendre , x 

n cil léger, il eft vif, U eft tendre. 
Au fèin de la Nature il puife (a iplendeur; 
Toujours brillant quoiqu'un peu varia- 
ble , 
£t fur tout ne Ce croit aimable 
Qu'autant qu*il f^ait toucher le cœur. 
Le g o u s t. 
Des femmes à ces traits, je connois la peii>; 
ture ; 
Mais par quelle trifte avanture 
UETprit 8c le bon Sens cefTent-'ils de s*ait 
mer î 

Le bon Sens. 
De tout ouvrage il veut m*exclnre » 

L* £ s p & I T. ^ 
Ceft qu'il y vent toujours primer. 
Lui feul , (ans mon fêcours , veut d'une co^ 

medie 
Taire mçuvoir les prîndpaux reftbrts. 
Son comique eft froid , il ennuie ; 
Pour amufer il fiiit de vains efibrtsr 
Qu'il moralife , chacun baille. 
Moi. je pkis , i'inftruîs U je raille j 



« LE TEMPLS 

Mes fifeours fomt fcgers» tous le» fi«» <<«t 

~pc(ân$ ; 
Mes portrait» qudiqutfow «c font pw vraî- 

{àmblables , 
- Mais ils font Vils & féduifatts ; 

Les fiens font juftes , raiibiuiabies , 
. Mais toujours froids Se hagaiSkas» 

H m'excède , il me AéCcfyeïe. 

Qi^np. jeune h^rnupe^ par mon (êcours; 
Soit tout prêt de toucher une bc^té fcverc % 

Le bon Sens vient. Te» &ts difcours 
Ecaixent ks plaidrs > d^outent ie& amours , 
La beauté réfléchie $c redevient auftere. 
U m'a. cent fois jouç de pareils toiirs^ 

Le g o u s t, 
;Ce n*eft point le bon Sens qui doit ifous fiiir 
rc obftacle 

Dans l'attaque d'un jeune coeur ; 
Raifonne-t-il dans fk brûlante ardeur f 
Non , fan penchant eft Ton unique oracle ; 
£t ^il arrive enfin qu a Ton vainqueur 

Il échape , par un miracle , 

C^eft Touvrage de k pudeur» 
•^ Lje s-ON Sens^ 

Vous voyez comme il prend lo change» 

Et- que (ans moi fbn Jugement , 

i Si je ne le guide 6i ra^saiigc, ) 
' £fi en défaut à tout momott. 

Ceft ûr-tow dans le Dramatiques 

fiiii*il alç plusJaefiûf âc nioî^. 



D U G O U s T. tt 

Et cVft là juftcfflcnt qu'oit dîfok %ii*2 fe fv^ 
que 

Dé lit p^int connoitre nta loî* 
Ne reconnok-jc pas moî-rticfcic fa piâŒinccî 

r^tane & fàdïtiîrè féâ tal«f» 

Qu'il Te cotiMCé ayee pYtideifc* ^ 
QaH fott ktétéfiaait , fiMis jMbid ata «MA 
pens 

De la raîfod « <te k frM-fcmblancc ; 
Qu'il obfcrve fur tout l'cxafté hkhOàHU ' 

Et qu'elle foit fùû principal objet ; 
Qu'il évite atéc foin toute expreiBon louche i 
Qu'aucun mot à deui fcitt ftt (otit fc^fi 

bouche , 
QuVec pokte 8c laèfiirt > & Mfé ktt yron 
jet 

Que tout y fofe rcffatîf au' fiif et, 

Je è(hifittt$ que èttts hé dir^i^ge« 
le plaifànt règtie k cnâqae les tttctjM , 
Mais que ce foif après aVôir rempli les coeurs i^ 
fax ctes ptééepteè frai? & de^ tù^imes fd^ 

ges, 

Ib Gtfii'st. 
ym f ibitd^i» fom ^s ^ .& )« ntiit |ir«^« 

foin 
De vous cémenté \àm «iftiftbfe ; ' 

Qu'à jamais le Q^:^ téus raJûTemblc* 

SdgnMT, it tim eft pas Befoiir : .^ 
Et pour jouir d'une glçirSt Af|Ete^ » 



m L E T E M P L E. 

,Ce (i*eft point au bon (èns qu*il &ut avour re^ 
cours ; 
Sans ênipranter d'inutiles fecours r 
rETprit fe fuffit à lui-même. 
Ife pourrois vous citer mille endroits &yoris ^ 

Qui font le charme de Paris , 
Et que le froid bon fens impunément cqa» 
damne* 

L R G u s T* 
ICela ffl^éconne. 

L' £ s P K I T. 

U me chicanne 
|5ut tout ce qoe je Élis » fur tout ce que pp-. 

cris 
^ Il m*épiloque, il me fnpute» . • 
Il me taxe de faux brillant; 
Ce que je dis de plus aillant 
'A fè$ mépris fc trouve en bute i 
En un mot il me perfecute. 
Le g o u s t.^ 
*^nels Ibiit ces beaux endiroits qu'il blâme £ai^ 
juftement ? 

L'Esp-niT- 
}c vais ks reciter; écoutez je vous piic^ 

Le g o u s t. 
fOuij i*€Coutc attentivement; 
L* E s p R 1 1^ 
Ce font des vers de Tragédie. - 

^ La bonté &it fçAtir je oe %ù 91^ |S5 
moidsi^ 
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^ Qui du tiran des cœur» font les ttaîts les 
. plus forts* 

L B G O U 9 T. 

La honte &it (èncir Ats remords • • • • Maîf 

quel conte ! • / 

Les remords à leur tour font fêntir de la 

honte ) ) 

£t le titan des cœurs ne ie (êrvit jamais 
De honte & de remords en gui(b de fes ^traitsi; 

L* E s P R I T. 
„ Préjugé^ malheureux ! éclatante chimère ! 
,, Que Torgiieil inventa y que le foible rcYCice^ 
.^ t, fi G o u s T. : 

yoilà du beau ! 

L* E s p K I T. 
Vraiment* 

L B G o u s T. 7 

Les cerveaux bien rai^eai 
Ont droit de fecouer le joug des préjugés» 

L* E s p K I T. ; 

\y Par-tout comme un captif que pourfuît le 

fuplîcé ^ . { 

',,.£t qui du monde entier $*efi fait un précî? 
pice» 

L B G o u s T* 
Mifeiicorde ! 

L*ES1PKIT» 

Quoi 1 vous ne m*admirez pas ! 
Peul-on mieux voitô tiâicer nioireur qui fiiii 
ïççriasî 



fte XE tÊiàPLfe 

L E* 6 b tj s r. 

tVous prenez Thyperbok ici , pour le fiiUî* 
me. 

Sont'» ce il les endroits qui font tant de fra- 
cas ? 

Sans peine vous devez le croire. 
"Ces Vers font par-tout admirez , 
• Chacun les a gravés dans û mémoire i 
pt de Icé avoir înfpirez , 
le bon Sens n*éftt jamais la gloire» 
" L B G ou ST. 

Iilais • •• ni Fetprit non plus» 
L* Esprit» 

Vous vous le figure*; 
Le Gou s t. 
Je dis ce que je penfe > jls ne fçauroicnt me 
plaire , 
EtttT pompe obfctare vous ftduît , 
jMais leur bux jour frappe plus qu'il n*éclai^ 
re ; 
JEt la reflezian a l'inièant le détruit. 
- I^e^rit qui règne cft vif, cft agréabÇti 
Mats la folie eft â côté de lui ; 
Le bon itns cft trës-reipedahle> 
Mais il tient de près à Terinui. 
Xoriqu'emporté par votre pctulencc ^ 
jVotts prendrez un pqa trop^ Teflort jj 
^ Alors je charge ia prudence 
P«.iB(jteer TOttç aatfpdrti " 



1 



Et Ior£|ue le bon (èoc » niCmuicat ^kique > 
; Aflbuptra par iès dUcours abflnûes , 
Pour prévenir un fommdï létargique » 

n vous fera permis <Ie lancer tous tos traitf; 
Il faut enfcmble vous remettre 

Comme Tbn vous voyoic dans le tems apden} 

Veffnt feul me paroit Métaphyficten > 

Et &DS M j le t f— Il jaroît Géome» x 

L'EsPKxr. N 
Et le bon goût, s'il veut me le penaettsej; 
*£ft mal nommé. 

L E G, o u s T. 
j€ le veux bien. 

1 ■ B O K S E K S» 

Cdime paroit à la lettre. 
Le g o u s t. 
Je vous ai mis d'accord , ah ! que je fuis httt^. 
reux ! 

L' E s p n I T. 
Oiii, oiii, d'accord Au: votre compte ^ 
Mais le bon taas n'en eft pas moins f^ 
cheux. 

Le b<^v Sens. 
Se peut-il que rien ne le don^te. 

L' £ s p K I T 4» CûAt. ^ 

^dieu , yo vais ceffer de vous incommodctj 
Nous fommes tous trois d'une ei^ece y ^ 
A ne pouvoir nous accorder. 
2$ Aç fiiîs pa9 à'intP^ à ne lû&r guider^ 



*t LE TEMPLÏ 

Le bon fens manque de finefle ; 
Et fbuvent le bon go&t fçaic fort mal dc^ 
dder. 

Le bon Sens. 
. Allons » courage, il morali(è; 
Nous pourrons en venir à bout. 

Le Q.pusT. 
Oh ! f abandonne Tentreprife» 
L' E s P R I T. ' 
• La révérence au bon fens , au bon goiit^ 
Le bon Sens fMnhânt Unutmm* 
Mais attendez-moi donc y je vous fuis; 
VEsTKir fi^fsat. 

Bagatelles ; 
n fcut être plus vif pour attraper les belles, 

Ilfirè. 






DU G OUST. 



S C E N E V. 

iEGOUST, ARLEQUIN; ' 

Arlequin. 

Q Eigoetir , c'eft en trcablaot que >*appro>^ 
"^ cfae de TOtts, 

Je crains de votre part qœlque triffie apoftnor 
phe ; 
Les complimens flateurs & doux 
Ne font pas faits pour gens de mon écoAc» 

L B G o u s T. 
De quelque rang que' vous foyez^ 
Si vos taiens méritent mon fuffiragCy 
Avec fuccès ils feront employez , 
C*efi ici qu^on leur rend hommage; 
Aki.equii^. 
Mais ) je iîiis Arlequin , tel que vous ine vojes} 
Li G Oust» 
Je vous connois; 

Arlequik; ^ 

A mon viiàge f 
Le g o u s t. 
Même plus que vous ne croyez» 
Arlequin.. 
I^m Tauroit & , c*eft te premier voyage 
Que iVtB nOût T&^%irc $3X ces Ikux, 



] 



Vf lE TEMPLE 

Le G o u ST. 
yous y venez fouvent. 

A Rt EQU IN. 

Bon, bon, vous voulez tire y 
iCVft donc iàtts k l^voîr« 

L E G o u s T. 
Vottfi n'en valez que mieux* | 

AHIEQUIN. 

Paf ma foy , je ne içat que dire. 
Le Goijsr* 
K&ùmf caflarez-^vous. 

Arlequin. 

Tope , je k veux bien , 
i»ât Vo«s me paroiflez d'un aimabk entfe^ 
tien. 

Le Gou»t. 
C*eft trop d'honneur qac tous me faites» 

A R Ir B Q V I N. 

Pafdoiiacz-Ai6t « y^tte maîntkft 
Annonce d'id»ori <yii vous êtes. 

il faut lui rendre &s fomeftes. 
L E G o u » 7. 
JC^uel fujet vous eonduk ici ! 
Ar&e^uin, 

Je n*en fçai xies; 
Vous fça^vez qpie ce qui Mm fidde 
N'a pas toujours <li'ob>et déterminé , 
|Si AKHreai rbooMtie eft çtêSidkïè 
Par uni» se iipiqutfi^qiûdriiAislldé^- 



DU GO USX ly 

Le g o u s t. 
Pomment donc , ce difcours tfcft pas fi mal 
tourné. ^ 

Arlequin. ^ 

Pourquoi le fcroit-îl ? 

Le g o u s t« 

Ty trouve du foKde; 
Arlequin, 
Dans tout ce que je dis la morale préfidc; 
Le Goust4 pan. 
Il cft plaîiànt , il faut s'en rcjouin ' 
Arlequin. 
Que dites-vous ? 

Le g o u s t. 
Qu'on gofite à vous oiiir 
Une joyc, en tout point complète* 

Arlequin, 
Bé bien vous pouvez en joiiir. 
L E G o u s T. 
Je ne m'étonne pas que dans cette retraite i 
U Critàque vous ait fur le champ introduitj 
Arlequin. 
' Que me parlez-vous de Critique ? 
Quoi , c'eft cile qui m'a conduit. . . •$ 

L E G o u s T. 
N'en doutez point. 

Arlequin. 

La Fanatique ! 
firfen &îtes-vous ? 

UTenffUdH CoAt^ (^ 



^^ LE XEWLPLE 

Le Go us T. 

Son œil judicieux ^ 
Sçait diûînguer le feux d'avec le vxa^ mérite; 

Je ne puis refier en ces lieux , 
Seigneur, fpufeez que je vous quitte. 
Le g o u s t. 
Pourquoi ? 

Arlequin. 
Je fuis fon ennemi juré » 
Elle me. cherchçroit ici quelque querelle » 
Contre fà mprfure cruelle 
Il n'eft point dazile affuré. 
Le g u ST. 
Je. vous entens ; de quelques Comédies 
JElle aura fait le malheureux (Uccès. 
A RI- E Q y j N. 
Ses déloyales perfidies 
c De plus de mille ont caufé le déccs , . 
Et ne font grâce , en leur fâcheux accès i 
Qu'attx Opéras , ou bien aux Tragédies. 

L E G ou s T. 
Elle ^ y deyrbit regarder de plus près, 
p Arlequin- 

Auffi pour me venger de fa jaloufe rage , 

Je me fuis fervi d'un moyeii. 
J'ai quitté le métier. 

Le g oust. 
jC'eft vraiment grand dosunagCi 



© u c o u i'X^ ^% 

ARLEQyiN. 

Hais fm uop- grand, carn^usnefaifions rienv 

Ma fortune écok mince 8^ bêle , 
Nous nous tuyon? en vain à donner du aoil* 
veau. 
L'ingrat Public mépri&k le cadeau» 
Et nous tombions dm commp grâle. ^ 
L E G o u s T. 
Pourquoi reatviez-* VOUS' 4<;s. puvrage» doiH 

te>x? ; 

C*eft à vous à jugCK de ce Qu'ils doivent é-^ 
trc. ' ' 

Dans le fonds n'eft-il pas honteux »r 
Que des Comédien» qui devroient s*y cott^ 
noitre ?*^, ; .1 

A n X 6 Q.u I K* 
Ce raifonncment cft: ^teux^ » ' . /, 
il mefcroit fiwitcr par ls| fenêtre^ 

Le* ou ST. •> 

Comment ? 

A RLEQUI K* • • . ' -I 

Quoi , voiîs «ro^efc <fÊLe Ton puiffe prê^ 
voiu • 
Le véritable effet qu*und picèe doit feire ! 
Que des Comédiens , dans lemr petit MaifQtr ^ 
Donnent un jugement qui p«ifle prévaloir 
Sur celui, d'un Public que le b^n ^OHtécUire| 
L« G.oixsTjr- '7i".. • 



^ XE TE MPLE 

A n t È Q u I wr. 

Bon , quand il nx'entendroic 
■ En feroit-îl pliïs bénévole ? 
Je Taî flâté, loué ,' mille fois dans mon rôle , 
Il rëgardoit cela comme de droit : 
Dans rinftant je lui fembiois drôle , 
Et pvLis 'û me fifloit dans le premier endroit. 
L B G o u s T. 
L'iftjttftîce etoît trop criante. 
£t que faites-Yous à préfeht i 

Arlequin. 
Moi , je bois, je ris, & je, chante-, 
G'eft on mctier aifez plaifànt. 

LeGoust. 
Et quels paflè-tems font les vôtres. 

Arlequin. 
A table du fôir au matin , 
jy jouis d*un heureux deâin ; 
On ne m'y fifle point » §f, j'y fifle les autres* 

Le GousT. 
)Etre toujours à table. ... 
** Arlequin. . 

Où peut-on être mieux? 

L B G o u ST. 

( On doit fe refufer aux plai£rs vicieux. 

Arlequin. 
i'e plaiiir aux humains eil un mal néceflâire; 

Ce paradoxe eft uiie vérité ; 
Ï.C plaîfir eft un mal , p«if<pi'U noiw eft ço^ 
toirei 



Mais puifiiu'il &» notre felîcité. 
Ce m^ devient pour nous «ne neccflisÀ 
L E G o u s T, 
Votre morale eft peu fevere* 

Arlequin*. 
L'humanité ne Faime point amere; > 
L B G o u s T. 
. Je yeux pourtant vous donner à cbolfir ' . l 
Dans tour les Arts qui font fous ma puiâànce^ 
Car rhomme eâ abfcrbé par un honteux, loî^ 
fir. 

Aklequzn. : 

Bon > bon, le tems paffe ftns qu'on y pen&; 
^len fbuvçnt' on le perd , en croyant i'eito* 
ployer. ^ 
Pourquoi donc prendre une peine int^tilè i 
On n'a qu'à demeurer tranquille , ! 
On ne fçauroit Ce fourvoyer. 
" L E G o u s T. 
y onlex-^ous être Peintre î 

Arlequin; 

Oh non , je Tdus afliice t 
Les pauvres gens^ que je les plains | 
En les louant on les cen&re» 
U manqueroit à mes dcflcins ^ 
Le coloris de la nature , 
Et la palette de Rubcns. .^' 

Enfin tous ces ingrediens 
. Me dégoAtent de la Peinture ^^ 

• C ii; » 



■À 



5V lE T KM PI fi 

Le G^ vsr. 

C^ foumsit un An merveilletiz» 

D'une amante élcâgnée il adoucit rabftnce^ . 

£t les traits d*unc aimable & jtifie f efiea^ 

blance. < 

ÇtmUAaat le cœur par les yeux» 

Aux B<^t; IN» 

X*a d6âle«Êr par cet- An ne peut itit adou-: 

cic. 
' Un portrait irrite k tuai ; 
Car la beauté de la copie 
Fait regretter fociginal. . 

-{fcinieriesE^ous^ikiieuK h mufi^ue ?• <^ 

Arlequin.- 
( Non» car ma voix n'eft qu'un &ucer^^ 
Ct d'ajlkurs c'eft tm A«c ^le.pexftâne ne 
fçait,^ . i .. J 

£t que tout 4e W^^ critique* 
La mulique n'^ point mon &it« r 

L B Q o u s T. 
Kos fens font' ehyvrés des fons qu'elle pr<H 
•' ^' cufe ; 

£lle 'exprime dû Coeur les £Ters mouveenenss 
DonAe fe vlè à tous les fehtimens , 
Qu'bh a re^s de la nature; 
Son harmOïue 8c fa doùdcnr , 
Font naître la tendreile , im^ire la langueur» 
La beauté la plus infaiiîble 
]Nc ffauroit écbaptrA Ibtraprcffions^ 



D Û G O U s f . . ^ 

Xc charme d'une v<^ flcxibie,"^ '' '- 
Ouvre notre ame aux paffioni. , 

Sei^euT^ vous dites des «crrdUcs, 
Mais aiez moi la Mufiquc cft toûjour^ç daûJ 
fon tort. 
Une voix flattcufe m*ettdort , 
Ou le trop grand tapage, étoutdk mes otea-! 
les. 

L E G o u s T. 
Je veux pourtant vous faire un heurcuir fort^J 
Et je prêtent payer votre vifite. 

A R i. fi <î V I •». 
Voud voilà bien émbai^âe î 
^ue ne me donnex-vou« ijuelque pièce ^'é-i 
lite , 
Qui putâè du ftibiic en fiiîtc , 
Taire pour noms un puUîç empreffé S 

L E G o u s T* 
l/Lsis vous avcx quitté ia Comédie, 

Arlequin. 
Parftmbleu je la reprendrai. 
Aflarez-moi d'une pièce applauditf^ 
Sur le champ je reparoîtraî. 

Le g o u s t. \ 

Vous demander bien des af&irei J 
Une pièce appkwuîîc ! 

An LE Q VI K* 
- A quoi -bro ces miftcr»|' 
C iiij 



^t LE TEMPLE 

Le Dieu dn Goût peut-il refter court fiir ce 
^ * point ? 

Le g V s t. 
Le Dien du Goût Its juge & n^ea fait point; 

AnXBQUIN. 

Tous en parlez bien a votre aiic , 
Votre diflric eft curieux ! 
lYons pouvez donc trouver une Ao(é mmt^ 
vaift 
Sans avoir l'art de faire mieux î 
Le Goust. 
Stns doute. 

Arlequin. 
Et moi je dis que pour Ce bien xonnoStre 
A ce qu*on blâme ou ce qu'on veut loiicij 
II Y fout être ^paffc maître , 
Ou que Ton doit £t faire baflTouer. 
L B G o u s T« 

On peut juger de tout même avec certitude ; 
Sans que4'on ait les règles pour garant. 
Le bon goût eft un don & non pas une étu*^ 
de. 

Arlequin. 
C'efl donc le lot des Ignorans t 
Je vous oroyois enfimt de la Science » 
/ '- £t nourri par l'expérience ; 
^ais je viens de toucher Técuëi! » 
Je vous fi)udens en confcience , 
§ii&nt de la parefle & b^ par rorgnëiL 



DU Gousr; ^ 

Le Go us T. 
Aînfi paf oit le gofit dstns certains perfoiuuK 

Je fuis très-fads&it de yoà raifoimemens : 

Oui, Ton doit niéprifer le Uâme ou les fnSi 

frages ^ 

De ceux qui n*ont pour avantages 

Que beaucoup de reipeâ pour tous leurs Coki 

timens. 

Xorfque Ton Teutiiir des ouvrages 

Hazarder quelques jugemens , 

.Ceft fur l'étude Se des principes lages J 

Ou du moins fur les bons ufkges « 

Qu'on doit jetter leurs fondcmens. 

Arlequin. 

Je fuis très-fatisfait de vos enfeignemens; 

L H G o u s T. 

Kecourncz^à Paris, qu'un doux eipoirvQitf 

guide, 

y ous y verrez des nouveautez. 

Arlequin. 

iChcx nous r 

Le g ous t. 

Affûrcmcnt, 

Arlequin. 

Vous me le promettez) 
L« Go VST. 
Oui. 

Arlequin». 
Seta-ce dtt bon i i 



^ LE T EM PLÏ 

^ Le G ou st. 
Peut-être. 
Arlequin. 

ou du perfidie* 
L E G u s T. ' 
jCch fc pourroît bien. 

Aklequin. 
Que vous m*inquicté$. r, • 
Prononcés donc. j 

L E G O t7 s T. "^ 

Mes arrêts font diâés ,' I 

Jcme fuis que Técho , le (pei^atcur décide. j 

JirUqmm firti 



SCENE Vil. 
XE GOUST , LE ÇAUX 6O0ST. 
Le Faux Goust i l* CoHtVfinMdi* 

PReparcz-vous , dans un moment 
On commencera cette fête. 

Le g ou st, 

Quel eft le Cadeau qu'on m*apprêtc ! 
LBVAVxQovsràiM C^ntùnmât. 
'Je yeux au Dieu du Go&c , dans ce.Tetipk. 

charmant ^ 
Faire roir un eflài de ros talents aîmahles; 



B U G O Cr s t- J5r 

L E G o u s T. 
Ah ! ail ! c'eA mon réformateur. 
Le faux Goust« à U CantwnuuU. 
Que Tos pas fédui&ns, que yol chants adm^* 

râbles 
Signalent à l'envi Totre apreti^eor. 

Méritez le fupréme honneur 
B^être admis par mes ibtns dans ces Ueox rcf* 
pcâables ^ 
Et de d'avoir pour Proteâeur. ^ 

L E Go u s T. 
Je rCvn douce point » c'eft lui-méfflc. 
Le taux Goust. 
Tout m^aonoiice le Dieu qui préfide aux bteaux 
arts , . 
Je le feus à la joïe extrême 
. Que ; dans mmi cmur repeadeiit iei re^ 
gards, 
Embraflez-nuMt Seigneur. 

Le Goust. 
Un tel accueil m'ctonneJ 
Le ï A^ u X G o V s T. 
Ke foyez point âirpris des doux tran((ports 
Où mofi. amitié s'ai)andonft#; 
Je tiei)€ à vous par de fecrets refibitSt' 
Qui dans ce moment (bot plus forts . 
Que réclst qui votts environne. 
M»5 à pciopos f éclat , pourquoi dans ce i^ 
lais : 
!Irouvai*je tofit ef| fa forme ordtQRice i 



I* lE TEMPLE 

Ces jours paflcz j'y vins exprès 
Pour Tarranger de toute autre manière; 
L E G o u s T* ] 

Vous auriez pu vous épargner les frais 
D'un voyage peu ncccflàire. 

I-fiFAUxGouST,' 

Je ne pouvois , à l'univers , 

Rendre un plus fîgnalé fervice. 
Je l'ai fait revenir de cent mille travers 
Oà le ^crtoit un aveugle capriccw 
Il admiroit avec ftupidité 
Pes chofes dont j'ai peint la valeur intrîn» 
lèque 
Et qu'il méprifqra dans la poftcrité. 
Le g ou s t. 
Vous avez eu la charité 
De réduire en brochure une Bibliothèque ; 
Ceft tout. , 

Le ïAu^ Govsr. 

Et j'ai bien feit en vérité : 
II croyoit poffeder des richèfles immenfcs; 
ftlais il ne rcTpeâoit que des tmpcruncncçf; 
Ma raifon a dû l'a&anchk 
De ce fîtra^ d'extravagances? 
. L'en dépouiller c*eft l'enrichir. 
Le g o tj s t. 
Vous avez ait de fort belles proueiTes, 
•SToilà le vrai traité du mépris des richcflis» 
Le faux Goust. 

Bh bandeau de l'exmflc f^ d$ l'ofiiwmi 



D U G O U s T. 1^ 

Le g o u s t. 
C'eft mal rîmtr. 

Il E F A u X G o u s T.' 

* ^ Bon , bon , qu'ûnporte i 

les traits de feu perdent tout leur éclat , 
Quand un Auteur cft affex fet 
Pour ralentir Tardeur qui le transporte j 
£n s'attachant âla rime en forçat ; 
LVxpreifion doit être la plus forte» 
Lorsque la rime la combat. 
Le g o u s t. * 

Pour moi, je crois qu'en chaque chofbj 
C'eft la règle qui doit primer , 
Et que Ton peut écrire en profe 
Lorfquc l'on veut ne point rimer. 
î Ces Maîtres, qu'Apollon, prit le foin de for« 
mer , 
N'ont mérité l'apoteofe , 
Dans la noble chaleur qui fçut les animer; 
Que par la rime exade & l'art de s'exprimer; 
LfiPAuxGousf. 

ïcs Maîtres, felon vous, n'ont point &ît to 
bévues l 

L E G o u s T. 
Elles me (ont presque inconnues ; 
Songez que l'un des deux eft rAutcur de Cifl^ 
^ - na. • / • "^ 

\ Mintrmhs Statuts de C0n$aU& de R4iin^j 
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^jl LETEMPL£ 

L&EAUX GOUST* 

£n méme-tems celui de Svaçnx 
^ Lb Gou»T. 

Que de Bricanmcus ion Emule eft le Perc; 
Lm ïAux Gou ST. 
Il fie aufll Bérénice y je croi« 

Lb Goust. 

Oui , fani doute. 

Le faux Goust. 
1^ me défefpere! 
De certai«e prévention 
Vous me paroîfTez fufceptiblc ; 
Songez qu'il n'eft guère poffible 
De loiicr fans reftriddon ; 
jEt que trop d'adulation f 
A tout écrivain eft nuiiîble ; 
Faites-y quelque attention. 
Le Gou s T« 
pont les auteurs vrvans votre réflexion 
Me paroitroit aflez plaufible ; 
Mais ceux qu'on voit en ce fcjour 
Poivent y rcàieillir , fans aucune aracrtumt,' 

Les fruits que leur f^avanté plume 
Leur cukivoit quand ils voyoienr le jourt 
Notre reïpeâ eâ légitime 
Pour tout Poète ixvesé , 
£ât41 même iboveht erré : 
jCe qu^il fit de mauvais n*âte riea àiVcSdsa^ 
. Ç^Qîidok à rhonune eofifàçré. 



DU G O U ST. st 

Lb F aux^Gou$t. 
Quvid le coupable eft mort > vous pardomiea; 
le crime; 

Pourquoi feut-il que les vivans 
Soient plus fuj^ts à laxenfure i 

L E G o u s T, 
Pour les rendre humbles & (^va&s ; 
Et les faire paffer à la race future. 

Le pauxGoust.' 
£ft-ce en les chicannant qu'on les y condui-i 
ra? 
Un tel difcours m'outre 8c m'irrite* 
Un habile homme paroitra ; 
A peine pourra-t-on concevoir fon mérite; 
Et cependant on le cridqucra ! 
Du refpca , du rcrfped , pour ces fameilx gd^; 

nies y 
Que la nature à peine en un fiécle produit; 
Critiques qui niés leurs clartés infinies « 
Ccft vouloir vous priver du Soleil qui voui 
kit* 
^ Lb Go.usT. 

Vous vcn«t vous-méfflie de dlr^ 

Qtt-il feut loiier modcficmcnt. 

Que l'a^duJation peut nuire. 

Le ïAVi G OUST. 

Oitt , dc*certain$ fiijets qu'il &«* ehcolc to 

ftruirc; 
Mais il en eft qu'on doit loiier avcMglemd&cj 



s^ LETEMPLE 

^ui ne tiennent jamais que des routes cer* 

taines , 
jittOÎqu*iIs voient toûjoursf au-deflus du com* 
mun, 

L li G o u s T. 
Us font xàres. 

Le taux Goust. 
Vraiment ce (ont des Phénomènes; 
L E Go u s T. 
AT0ue:t-le entre nous » yous n'en connoiflèz 
qu'un î 

Lb faux^Goust. 
* Sans que là-deffus je m'expKque , 
On lie re^peâe point ces demi Dieux mor: 
tels, • 

L'eiivie , au regard Fanatique , 
' Souille & renverfe leurs Autels ; 
Font-ils un livre , )on le critique. 

Ces Parodiftes éternels , 
Dont je voudroîs exterminer la clique. 
Portent les coup» les plus cruels 
^ux endroits les plus beaux d'un fujet dra^ 

matique ; 
^t ce même Public , &cile à s^égarer , 
Après avoir donné des larmes 
A ces endroits qu^U devroit rétercr> 
jA rire à leurs dépens orouveies mêmes çhar^j 

|C2.tt*ii uouvoit à to admirers 



DU GO U ST. éti^ 

L E G o u s T. 

Préœndez-voi» que le Public révère 
Une vaine & foUe chimère > 
Qu'il ira voir pour s'amu&r , 
Et qu'il s*en b(k une iniportante affaire 
Lorfque l'iUulion cefle de Tabufer î 
Le FAUX Go.usT» 
Vous voulez en vain l'excufer» 
* Vous avez donc toujours ce» femmes f 

L B G o u s T. 
Vraiment , Seigneur > n'en doutez pas;» / 
Mon temple eft le fèjour des dahies , 
£t ce fexe charmant doit enchanter nos âmes 

Par fbn efprit comme par fes appas. 
Celles que vous voyez , de la noble élegaifr; 
ce. 
Des tours choi£s & du iUIe épuré x -- 
Ont pouffé l'art à fbn dernier degrc > 
Ce font les Mufes de la France» 

Le likJxGousT. 
C'eft fort bien bk ; mais , je ne voi» , 
Aucun Auteur vivant , pourquoi donc > je 
vous .prie i 

L fi G o u s Tr , 

Non, c*efi ma politique, & je &is bien y }r 

crois. 
Les bops Auteurs vivans ont de la saodeftîe} 
Et les mauvais condamnexoicQC mon choix^^ 
f 



4t L E T E M P L E 

yous regardez avec plâifir , Molierci 
Le ïaux Goust. 
Ce platfîr va jufqu'aît tranfport ; 
yous conviendrez pourtant, qu'il eut un pei» 
tott. 
Et qtfil donna dan& Pefprit populaire. 

L É G o u s T» 
Il eut fes raifons pour le faire , 
il felloit quelquefois grimacer de fon tems • 
Et ce grand homme a rempli tout l'espace 
pu comique burlefi^ue , aux plus nobles ac- 
cens. 

Le * AUX GotJST. 
pilais votre Rabelais que tous mettez en faccy 
Quel rang a-t-il fur le Parnaffe î ■ 
L H G o u s T. 
Il me réjouit fort dans de certains infbns ^ 
5A iuî fcnl appartient une façon d'écrire ,. 
Qui doit avoir fon prix à part i 
Divers chemins îci peuvent conduire y 
(Chez, lui le iingulier eft chef-d'œuvre de l'art.: 

Le ïauxGoust. 
tVous lui tenez grand compte de )at^me 
iQu'il s*eil donnée â âotts paroitre obfcuf •. 
jQ^uûi y foft ftile diffus &dnrf... 

L B G ou s T» 
^bnfeka-lrotts en voyant La Fontaine^ 

^E rAUM GOUST.^ 

S'il étoit un peu plus fiiccinc> 



D U G o û jr t. % j 

Le g o u s t. 

Son inftînâ: ! quelle frénefie ! 
Cefl donc aînfi que tous ^ttz 
Les grâces <te la poëfie 
.Et fes plus naïves bcautcx ? 
Le ï aux Gô0 st. 
Ici Marot î oh la iozc cSi trop fortes 
Et je ne fçauroîs y tenk» . 
Le g o u s t. 
Quelle foreur contre lui Touy ttartïportc î 
Le faux Go ùst. 
Son éloge doit le ternît. 
„ Ami MarDt; l'honneur de mon pupitre y 
„ Mon premier maître , acceptez <;ctte épitrci^ 

L E G o u s T. 
Mais par un grand efprit cet éloge fat fait» 

\ L E JF AUX G OUST. 

Oh , je ne conviens pas du &ff ; 
Mats terminons cette difputc. 
Je viens iâ vous régaler, ) 

Et de fujcts qu'on ne peut ^gkler^ 
Mon attention voas fecmtc i . 
En danfcs , en chanfons ils v©ttt fe fignafen. 

Je ne crois pas que le GoAt les lèbuteli 
Car iffls^ex-voBs tgà^an ic eo&itôît à tout j^ 
Mufique , èsm& y waiitt€tatc y 
Algèbre , fiailpttire , pcmtarc , 
Tout dans mon cerveau &vréfourJ 
H n'eft rien dont je ne me piqiic ^ 
lyrique 2 dra2nAti<]|tie y épique» 
pi) 



$4 LE TEMPLE 

Profe , vers , hébreu , grec , ladit i 
Hiftoîre , Fable , Politique 
Et phi£que & métaphifique» 
' L B G o :u s T. 
iOh vos-'talens n'ont point de fin. 
Le FA.UX GousT. 
Pour un fcul moment je vous quitte 
Et je reviens avec mes gens d'élite. 

JEx^minsnt VAuuU 
Virgile , Hoj»ce , Homère , Anacre«i ; 
Mair vraiment vous parés votre autel à mer- 
veilles y 
Et ce temple cft un Pantlieon^ 
L B G o u s T.. 
Je favoure à longs traits leurs prccieufes ^cil^ 
les. 

L B BAUX Go u S^T. 

, Mais il leur étoit bien aifé 
De faire d'excellens ouvrages. 
I^es Mêffieucs dans refprit , les premiers our 
•puifé. 

Leur fàlloit^ de plus grandlSi avantsu 
, ^ ges ? 

Us fe (ont eflâparés du bon $c du nouveau ; 
. N'ont point voulu ce qui nous refte ; 
Par conlèquent ce qu^iis ont &it de beau 
finx Auteurs d'aprefcnt cfi un vol in*:: * 
nîfcûej 
* îlfirU 



DUGOUST. jff^ 

SCENE VIII. 

lE GOUST^LA CRifiQUE; 

La. CRiTiquE^ 

TJ H bien , Seigneur > vous ne vous phiç^ 
•*-^ Ares pas , 

Je vous ai procuré fort bonite compagnie , 

Et fi d'en voir encore vous avez quelque cnr 
vie 

Je vais chercher des gens que ]*ai laiflelâ 
^bas. 

Le g o u s t* 
Renvoyez-les > car je vous cenifie ; 
Que je ne fus jamais fi las.. 
La CniTiQUfi. 
Mais des honneurs les plus infigney 
Ces afpirans fc croycm dignes; ' 
En vain mes discours rebutans . 
Pe ce Palais ont voulu les exclure ; 
Ils appellent de ma cenfiire , 
Et d'eux mêmes fi>nt très-contensZ 

ft Je crois bieQ. 



f« LE TEM PLE 

L A Ckitiqu fi- 
le Peintre eft un Apelle , 
Le Mufîcîen un LuUi , 
Mats le Poëte feul ne reflemble qu*à ki- 

L B G o u s T. 
Et PHiftorien eft fidelle. 
Dé£aites moi de ces importuns-U» 
La C r I t I Qjf E. 
Je Tais leur reciter la &ble que voilà* 

FABLE. 

La bonne opinion. 

Iç fottverain des Dieux aux premiers ans du 

monde , 
Pour rendre hè mortels fortunés & contens y 
Prôduxfit d*nne main féconde 
Et les Tertits Se les tal«w. 
Pour les chercher y chacun court 4t s^em' 
preiTe ; 

le fçayotr ^ le bon goût , Fefprit , & la fi- 
• neffe > 

Des premiers arrivez furent bientôt la pâtt^ 
7ous les autres humains vinrent un peu tro^ 

tard, 
il ne icftoit jpliis tïenjr tam pour les iàti^ 



Ï>U GOUST. 4f! 

Jupiter leur donna la bonne opiniicMi» 
Tous fe crurent parfaits , tous crurent (^avoift 
plaire : 
Cette heureule piféromptioii 
Les dédoomagea du contraire* 
Lfi G OUST» 
Cette Fable eft plaî&nte & &ite pour nos gens; 

La Critiqub, 
Mais du moins recevez les danfes & les chwts 
Que le faux Goût a pris foin de conduire*. 
£ntreront-ils i 

La G o u s T. 
Oiii y j'y confens. 
Pourvu qu'ils puiflènt faire rîre^ * 




LE TEMPLE 



DIVERTISSEMENT. 

Là FAUX GOUST €hA9U* 

\ 

\J ]Es takns admirés » faifons voir le mo-^ 

N*imîtons point Tantiquité , 
'Animons noas d'une audace nouvelle. 

Fille de la vivacité 
Baniflbns de nos f eux la langueur étef-f 
ncllc 
De la froide fimplicitc» 

Que la ntufique (bit bruyante > 
Que la cbanteufè triomphante 
Elevé fa voix en éclats, 
Et que la danlèufe brillante » 
Fuiant la^grace non-chalante ^ 
Etonne par des entrechats. 



e» 



D^ tj O UST. *g 



, On ddHfe. 

DUO. 

V^U Ë chacun fuivc fon idée » 
Le goflt efi au-deûiis des loix. . 
Que par (es mouvemens , la raUbo fi)it gui-^ 

^^?' . ' . . - ^ 

A ce qui Ii|i déplaît il rcfu(c. â xolt » 
Il approuve ou biame â fon xhpix , 
£t (ans réflexion la palme t£t accordée. 
Un moment établit fès droitai» 



0n,d4nfe. ,j ; 

YAUDEVILLE. 

La C r I t I q u 1- 
U'un Riintur s*encotfrage ^ 



j 

^1 M-' 



A produire un ouitage " . , 

Qui brille dans Paris s '' \. , ' 

C'eft njort avis. , .£ 

Mais quand la .pièce çft £ûtj;',> / 
La trouver imparfaite , 

La cbicanner en tout y 

Voilà mon Goût. 
£0 TimfU ÀH GoAt. E 



1h pBtiT Maistre; 
Que rhomme de finance , 
Près de FaitckMi déptn(è , 
Pour vaincre Tes mépris. 

C'eft mon.avis» 
Dés 9u il fort de cher elle ; 
Aller trourer la belle , 

Qui me préfère d tout , 

Voilà mon Goût. 

La jeunb Fil l b. 
Qa*un tendre amant s'èmprefl'c 
A montrer la tendrefie 
l>ont fbn cttur efl épiîs , 

C*cft mon avis. 
Mais que Ton fca s'augmente 
^Qnand fa flâme confiante 

A la fin nous ré&ut y 

Yoilâ mon Gçiit^ 

• • ^ Lh S tris's É. 

Que le confife aimable 

To&choùfs riant ,â table 

Chanta Vfeç A^ «rab ; 

C'eft mon afis,, 
Mais quand ché pris fbancc 
Sablir à toute outrance 

Pouffir la café i bout : 

y«iËI mûiï Goftt. "■' 



\ 
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DU GOUSTi 

'ARXB<iUlN. 

*• tiu'âux Faxuboufgs le parterre 
Fafle aux htwaw la gmrive > 
Qu'ils ne foicnt point fuiyis y 

C'eA mo« «w 
Qu« çheznou^plus tiaitablc ; 
Le PubUc favorable 
yiçQf^ m foule au mois d'AofltT; 
Voila mon Goiit. 



F 1 N. 
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J'AY Ifl par ordre de IfonftifBeiif le Garde del Steim; 
Le Témftidm Qtût > C^NMitif tn Un ^ffti âvte mi 
^vtrtiffimtnu Suite du Nouveau Théâtre Itafien* fait 
à Parb ce 11. Juillet 173). '. 

• ^ DANCHBT. 
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à la Science. _ 
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A C T E,X/ R S. 

3ACINTE. 

FLORISE. 

Violette, ^wvantc de Jadnte. 

ROSIMOND, Amant dcFlorifo 

MUGUET, Amant de Jacinte. 

iT R IC OL O R, Valet de Muguet; 

Zs Scène efidatts unjArM»t dam 
ht Viîk UBierei. 




LE BOUQUET, 

SCENE PREMIERE. 




ROSIMOND, MUGUET. 

ROSIMONZ). 

U I j'aurois fujct de m*ci| 

plaindre, 
OubEer ainfî vos aini$! 
Mais cela n*eft pas bieft} 
& je m*étois promis 
Qu'en arrivant fans vous contraindre 
Vous /crics descendu d'abord â mon log&ij 
Muguet. 
Tu parles jufte & j'en rougis ; 
Mais de t'iiftommoder ne devois-je pas ^raiflS 
dre? 

ROSIMONB. 

Non, Ton doit agir fans ^çoM,' 
Quand on eft fur ^'viufi amitié fincèri 

t4 Bouquet, A 



» LE BOUQUET» 

U n*eut pas été neceflâire 
De TOUS en ikire la Ie$<m 
Si ma Mai&a eue eu de quoi tous plaifé; 
jj^itoi depuis 4|uliize jours daat«es lieux anivi 
Vous refufi&dem'eainftruîre? 
Si le hazard n'avoit fçu jac conduire 
t>aas ce Jaidin public 0Ù je vous ay trouvé* 

M o o U E T. 
Oui) mon cher Rofînond, ta plainte eft éqnira^ 

JTai tort , je me défendrois mal; 
Ma négligence eft condamnable* 
Mais toujours occupé d'un objet adorable 
Depuis mon arrirée en ce pais fatal 
Je pourrois (èmbler excu&ble : 
Il efi permis d'être dérailbnoable 
Qnand on reflènt un amour (ans égd. 

RosiMONt». 
Toujours coquet , toujours volage: 
Xe premier objet que tu vota 
/ D'abord t'engage: 

. Tu promets un fidel nommage ^ 
Mais ta âame au bout de trois mois 
Eft aux abois. 

Muguet» 4k 
Juïqtfi prefcnt j^ay penfe de k fbrtCi 

Je n*en fymrois disconvenir. 

A h fidélité v^nement je m'exhorte^ 

^ . fixima objet ne peut me retenir. 



C O M E D I e. i 

Et ce A*^ forint par finiftifie 
Qii*à la bejwié qàé j^aj oboific 
Bientôt je deriens mconftant» 
Je crois devoir diHef fofit le temps de ma >ie»' 
Quand mon am^œr en eft àftn premier inilantîi 
De changer je h*tà nttUtft envie. 
Maijs lorfqii*un iiatre ofire à mes jeiis 
Mille fcfis plus d« tharmie», 
II faut rei!tdré lés ntmts f 
Et (ans être câprideut 
Je quitte le bien pour le ndéux. 

ROSXMOKD, 

En tain ton éloquente adrefle 
Cherché i jiiftffièr trop de légèreté; 
Vef^tit , les gfacei , la beauté 
M*ont rien dont ton cœur ^ntercfle. 
Et ton génie eA fèuienient Bâté 
Des charmes de la nouveauté. 
Quand un objet pou^qui ramout nous prelt% 
Répond à nos defîrs d'une égale tâufareâe 
Bien ne doit terminer un tel engagement, 
X'inconftance de la Maitrèflii 
bevroitàpeîhcdefAihanÉ ^ 
Autorifèr le changemeilt. 

MuGUEt. 

Bi trouve-t-on jamais cette unioil par&ite t 
Depuis longtemps je la fbuhaité: 
Et quand mon cœur changeoit c*çtoit p9i| 
tïi chercher. 



Jl 



;^ LE BOUQUETi 

Mais le volage a fait retraite. 
Et je me fuis laiiTé toucher 
Tout de bofi. 

ROSIMOKD. 

^ Toatdebon? 

Muguet. 

Oiii je te le répète^ 
Rien ne pourra me détacher 
D'une perfonne aufE parfaite. 

ROSIMOND. 

pn es tu bien certain ? 

Muguet. 

Rien n*eft plus affuré. 
Dans ce jardin furie foir attiré 
plutôt pour prenc^fc l'air que pour chercher 

fortune 
Eli ce même bofquet mon cœur s'eft égaré. 
L'amouf oôre à mes yeux une charmante brune 
D'un maintien gratieux, noble, & point aprcr 
té; 
Dont la taille eft peu commune, 
l'efprit & le difcours d'une vivacité 
QuTnc tient point de la prolixité 
Dont la pétulance importune. 
L'air le plus engageant que puifle avoir aucune 
Sojutenu de pudeur & defeverité. 
Qui n'en feroit point enchanté? 
Rosia#OND. 
^e aura déformais ton ame toute e&tiore j 



COMEDIE. f 

Et d'être amant confiant tu formes le projet. 

MUGXJBT. 

Si j*avois vu ccUe-cy.la première 
Jen*atirois point cherché ramour d'unautr^ 
objet. 

ROSIMONX). 

Répond-elle auxtranfports que fa beauté t'infi 
pire? 

M u G u e T. 

Je ne crois pas déplaire. Au moins depuis .^eux 

* jours 
L'amour perce à travers (es modefles difcours* 
Et je penfe qu'elle foupire 
. Pour le bien où mon cœur afpire. 
|e lui dis hier au foir que je m'étois promis 
De lui donner un Bouquet pour fa fête: 
"'Un petit fcrupuie Tarrête, 
Mais cependant elle me Ta permis. 

KOSIMOKD. 

L'efprit rempli de ta conquête 
iL'on peut te pardonner d'oublier tet'amiisj 



mm 



i LEBOlIQVfT, 

SCENE IL 
MUGUET, ROSIMOND, TRICOLORi 

Mu eu ET. 
XxHToici Tricolor. 

Peftc des Bouquetiefcs 
Et des Bouquets de la Ville d'Hieres* 
leurs trop viye^ odeurs m'ont prefque siflàffini^ 

Avec elles fay raifonné 
Afin que de ces fleurs le galant afleœbJlage 
De Tobjet pour lequel vous l'^iyés d^fiiné 

Mérita.^ le çbja^mant fuffifa|;f 
Et TOUS ferés je çxqU fatîsJTaît de fOuvitge.' 
RqsimqNi>« 
Ce Bouquet eft fort bien çonfiruît* 

Tricolor. 
Il ne ftra pas impoffibte 
Qte nos fleurs ne portent du fruit ; 
Et ce fèroit avoir un cœur bien infênfible » 
Que de ne pas goûter celle-cy qui reluit 

RosiMaHç. 
Ah ! c'eft un PapiUoii, rfeft il pas fimboH" 
que f 

Muguet. 
Non , non j^ d'être fidèle à prcfent^ je me piquet 



1 






COMEDIE. I 

Je ne changerai plus. 

ROSIMOND. 

Tu ncttfkdnâns pas 
D^avoir pris goât à la confiance. 
Paime depuis crois ans un objet plein drapas,' 
il je Tais au plutàt avoir la recottpenfe * 
D'une telle perfisver anoc. 

Muguet. 
Ont*afineIongten» fbuptrer. 

ROSIMOND. 

Dès demain je m^vnis il la beauté que fatme, 

Rien ne peut plus nous feparer. 
Et fins préfumer trop j'ay tout Heu cPefperer 
Qu'après trois ans entiers iTunc tendrcffe ex-] 
ttéme 
Elle pourra roftjours permet de ttâne. 

Je fuis charmé de to^bonhair. 
Que le mien n'eft il aufli proche! 
.Car )c yeux époufôt , f aime fuivant Thonneiir » 
Et ma tendreflè eft fans reproche. 
Tricoloe» 
Oiii, nous époutèrons, â moins d'une ani*^' 

M U O U E T. 

Maïs c*eft trop longtemps retarder 
Tu fjais bien ce qu'il faut lui dire f 

TRÏCOI.OK, 

.Os Ibnt difèoiirs ccmmnins 8c je pds hazardof 
En lui peignant t otie délire 

A iiij 



f LEBOUQUKT, 

P^ajottter de mon crû de quoi la &ire rire . 
£t d*omer votre compliment : 
J'aime à mener Tamour guayement». 

MÙÔUET. 

I>e ton mieux &i& cette ambaflade; 
I^OUd d'un autre coté cherchons la promenade; 

.ROSIMOND. 

Pardonne Chevalier fi je te quitte ainfî ,. 
iAsds enfin j*ay promis d'attendre • » • • 
M u G u E T, 
^ L*objet qui te met en (buci ? 

RoSIMOND. 

Dans cette allée on doit fe rendre^ • 

Muguet. 
Dans cette allée on doit (è rendre auffi* 
Attens là bas : je vais attendre ici 
Trop heureux le.pramer que l'amour va futé 
. prendre.. 

Il s'écane^ 



SCENE III. 

T R I C O L O R , fiul. 

M On maître* pour le coup cft vraiment »r 
moureux. 
}c fuis charmé de cette conjonâure 
jÇar f ay de mon c6té reâènti quelques feux 
Pour une aimaUe créacv^ . : . 



COMEDIE. jÇ 

(^lu (êrt Jacînte & la fuit en tous lieux. 
Et je vais faire de mon mieux 
Pour mener à bien Tavanture. 



SCENE 1 V- 

MUGUET , TRICOLOR, VIOLETTE; 
Muguet. 

EH bon jour ina cherc Enfant, 
Comment fe porte Jacinte? 
TmcoLOR. 
Bon jour minois triomphant 
Dont mon cœur reflent fattcintc» 

Violette» 
Jacintc vient de fc lever 
Et fc porte fort bien* Toy demeofc tami 
quiie. 

Tricoeou. 
Tu me croirois imbécile 
Si , te voyant arriver , 
Ma flâme étoit plus docile. 

MU.GUET. 

refpcrc en ce Jardin la voir & lui parltt; 

Violette. 
Elle Y fera bientôt. 

Tricolor* 
Avant qucla nuit vienne 
ycfpcrc que ton cœur voudra capituler.. 



Xe LBBOUQUBT, 

MUGUBT. 

Crois-tu qufi Con ardeur foie ^gak à la niiefme{ 
Tmcoi^oH. 
Croîs-tu que mon amour obtienne 
Ce qu*îl va te demander ? 

ViO LHTTH, 

Je ne puis rien accorder. 

M u e V E T. 
iTtt connois mon amour» 

TMC^LOâ. 

Tu f^ai que je (bupîfe; 
M ue^u « T 4 TricoUr» 
jLaiflc-moy donc paarler. 

TiiicoroR. 

Monfieur^hiflës-moi dire; 
Je parle po&tyement 
À ûk peifonne qjue j'aime. 
Vous verres dans un moment 
Celle pour qui TaiBOut yqus a blefle de mcffle> 
Et vous pounéfi alors ja:&er tranquilement. 

MUC^UET. 

Me doofies-tn qudqweefpeiaace? 
Crois«^tu que cet amour, dont je fiiis occupé} 
Soit vft par ta Mai tfefle avec inéSfcrefiet l 
Et ne me fms-je point trompé 
Quand j'ay crû voir quelque apar enc^ 
Qvi^m même trait foA cœur n'étoit point é- 
chape ? 



<: Q M s 9 I 1. ^ 

VlOÏ*»TTE. 

Vous en demanda trop , ma Maîtrcfe cô fe»- 

fée. 
En dix ou douae yms par wf galant pf opoi 
Avés-vous «rftchc* elle étoblir la penftc 
D'avoir oroHbU wtre répot. 
Il faut longtemps être fidcUc 
Avant que de perfuadcr* 
Taifoi-^m* 
Mm èepn$ quinte jottfs mon Mutre n*aime 

qu'elle, 
QuVtelle encor à demander ? 
m' Violette. 

Ue a grand tort l'époque eft andcnnc; 

M U • U B T. 

Non, jamais la plus vive ardeur 
Ne peut être égale à la mienne» 
Et j'aime en quiniq JQ^$ aveq f liw. de cteknt 

fouviem^ 
Du progiè^ qw'a fait mon awoUr, 
Depuis qu'en ce Jardin die veut chaque jour 
Per 99e(te que j» T^treûcn^e. 

YlOiETTR, 

Quand ramoui n»k fi pf<>mpi5e«iei« % 
Quand fi-tdt U devient exitfrème » 
On voit afie» cqramimémcat 
Que venu rapidement 
IL a'cAtfi«>iUM 4e 8\éM« 



t% LEBOUQUIT^ 

Muguet. 
Le mten ne finira jamais. 
Violette. 
Soit, qu*il éclate déformais 
Comme il a fait jufqu'à cette heure , - 
Et dans deux ou trois ans , Monfieur , je tous 

promets 
jl^ac Ton y répondra. 

M U G tJ E T. 

Veut- elle que je meure 
De me faire languir ainfi î 
Tricolor. 
S'il faut qu*à ibupîrer fi longtemps on demotre^ 
Pour être de Ton Ibrt pleinement éclairci > 

Monfieur , quittons ce pais ci» 
Muguet. 

Mais n*es-tu pas ridicuk 

Dans tes proportions f 
'Quand plus de quinze jours une belle recule 
A nous faire juger de Tes intentions. 

Ce n*eft pas qu*elle diffimule, 

C'eA qu'elle rit de nos afHîôions, 
£t de nous ffburmenter ne (è £iit point fcrupule; 

L*amour naît au premier regard ^ 

Pils du caprice 8c du hazatd y 
Un feul inftant fufiit à fa naiiTance 
X.C même inilant établit J& puifiknce « 

Il ne fouffre point de retard , 
Et Srtàt qu'il éclate , H veut fa recoœpcnfe» 



COMEDIE. T| 

Violette. 
Peut-être imeuz que moy la ferés-yous paiIer ! 
Ceft à vous de prefler un aveu plein de char^ 

mes.* 
Poiur engager un cœur à moins diflimuler 
Les difcours de Famant font les plus fortes ats 
mes» 

Tricoi.011* 
Monfieur, la Dame yient â nous. 
M u o u E T. 
Pour rendre ce Bouquet je te laifTe atec elle« 

T K I c o L o R. 

Partes , quand Tricolor s^întereffe pour vous* . 
Ne craignes pas de la trouver cruelle , j 
Elle aproche, je l'aperçois , 
^ Préparons notre Rethorique. 



S C E N E V. 

TRICOLOR, JACINTE, VIOLETTEi 

Jacxntb. 



E/u 



-ce Tricolor que je vois ? 
Tricolor. 
Mon Maître donc Te^prit tous les jours s*alt 
lambique - 
Pour You$ marquer jtt{qu*à quel potot 



«4 LÉ ËOtJQOÊT, 

Votre rare htmàé le pique , 
PâfiM bouche ftttjoufd^htti s^ttfUtfKti 
Droîe au cœur Cupîdon le point 
Et ûi flâme autre fois & banale & publi*» 

que 
Pour toiitte autft fie brille point: 
A tout le Sexe il &it la nique , 
A vous aimer feule il s*aplique: 
En un Aiot et la part du Chcralicr Mur 

guet 
Je TOUS apporte ce fiouquet. 

J A C I N T B* 

le GOnpUmeat eft neuf. 

VXOtBTTE, 

La chute magnîfiquer 
Tmcoio K. 
Me faites point tant la cauflique. 
Le naturel toujours veut être rabillc 
Et le (Ule un peu tortillé 
Parles jdus beaux efprits aujourd'hui (ê prati^ 
que* 

Jacinte. 
Tu pourras dure au Chevalier 
Que je reçois avec bien de la jaye 
Les fleufs<}tt*iliAent<k m'ètlf oytl. 

Il <Gt qùMlni^ainiey il veut que je le croye; 
tk je ftukaftdroif de polnr^ir «f 7 tât* 
Pttndsce que je te donne* 



C p M £ D I E. if 

TliLXCOI.Oll. 

Une telle répodb 
S^adreffe à moi fans contredit. 
Vous pour ^ famour m'interdit. 
Beaux ye«x plus piquants que la ronces 
Me ferés-Tous long-tcms foupîter à crédit. 

Violette. 
Nous TCffons quelque jour. 

TaicoLoiu" 

Tu ferois bien iÊ/^fmète^ 
Lorfqu'un fi grâftd bonheur pour mon Maicrt 

s'apprête 
Si tu Youlois fur moi le &ire rejaillir. 

J A CINT-B. 

Au milieu de ces fieûrs je rois quelqu^autre cho^ 
fe. 

TarcoLOit. 
Ceft quelque Diamant que Ton yient de cueal« 
lir. 
Cela brilk imeux qu'une tofe. 

J A CI N T E. 

Je ne fçaurois les accepter , 
« Etdespré&nsdececteconftfquenee, 
Loin de me plaire, )cmt Itc« de m'ittfidteri 

Tricolor. 
Eeouffin cette sépugnaaiee. ^ 
Mon Maître qne Thittien peut diés tou^arrfs 
tef 
£t qittTOtt^itec mcottlcieiioe 



1 



îï^ LE B O U QtJ.ET, 

N^a pas crû que votre prudence 
Suc le ptix des bijoux voulût s*inquiéter. 

Ja CI N T E. 

Noire union n'eilpa$ehcorcertuae^ 
De mon Père il faut in*obtenir« 
Violette* 
De foa confentement ne foyés point en peine» 
yous êtes tous les deux dignes de vous unir^ 
Votre craihte me paroît vaine. 

J A C I N T E, 

I,*amour du Chevalier efl-il bien avéré, 
Dois-je croire aux tran(ports qu'il fait ici paroi* 
tccî 

Violette. 
Plus d'une fois je Fai confideré. 
En amours je crois me connoitre. 
Et celui de Muguet me paroît bien ancré. 

Tricolore 
LV>n ne fentit jamais une fiâme pareille, 
yotre nom dans fa bouche, au matin il s'éveïf 
le; . 
Dans cç jardin tout le jour il vous fuit- 
Il penfe à vous toute la nuît> g. 
, A moins qu'il ne fommeille. 

. Jacinte* 
Eh bien c^eft, donc à lui de me perfliadef 
Que foh ardeur eft légitime : 
pès ce jour à mou Père il faut me demandet 
S'il veiu; mériter moa eftime. 



COMEDIE. « 

Tricolor» 
II le fera» 

J ACIHTE* 

Pour ne rien halkrder 
U faut d'abord que je le voye* 

Mon Pcre confént avec joye 
A tout ce qu'un Coufin veut lui recoffimas-* 
dcr. 
Et c*eft à ce Cou£n qu'H faut me demander* 

ViOLETT E. 

Maïs du Bouquet qu'3 vous envoyé 
Que faut-il faire ? on pourroit le garder^ 

J ACI NTE. 

A ce prix jTy conièns. Un Kîv^ redoutable^ 

Noble ^ vertueux , riche , aimable» 

En vain s*oppo(e au Chevalier,. 

S'il m*aime , en (à faveur je puis tout oublii^; 

T R I c o L o R,. 
Que mon Maître cft heureux f 

jACIKTR^4ii VioUttf, 

Ecoute Violette: 

Si mon Perc voit cepréfent 

Il en aura l'ame iaquiétey 

Chès Flosîfe dès à préfent 
Porterie de ma part, 8tdiS, que je&ufiEatr, 
Qu'elle-même au hiQs viesne me le donnev 

Pour ne laiilèr rien fbupçonner 

y IOLETTR«' 

ricowry» 



3f L B BOUQUBT, 

En ce jardin que ton Maître paioiS^ 

Tu I COL OR. 

Ne doutéfi pas qà'il ne »*«mpreflc 
A voler bientôt fiir tos pas- 
II fc pfomene ici rempli de fe teods^e , 
}k tfofe&ns votre ordre aborder vos apas 
Ceft un amant plein de déticaceflê. 



SCENE VI. 

*S R l C O L Q I^ fiuL 

XLfeut avoiier qu*un plumet 
£ft 4*un grand poids chés une bellet 
Bfe feît remarquerai! éclate, il promet^ 
Tout cède à Ton abord , r^me la plus rebelle 
'A fa fierté vainement s'en remet. 

Veut-elle (air ? fà pente naturelle, 
|;a ramené au pkaç 4qi» iVgeô la fi^uyct* 






COM E I>I£. 



. S C E N E VIL 
TR I CO LO R, lO SIMOND. 

Tricolor. 

MAis voici Rofimond , Monficur je vous 
ftppHe * 

Mon Maître eft-Hid? 

ROSIMOKDI 

Noji, mais ilrva venir. 
Tricolor. 
Nbtte af&ire eft pvéte i finir. 
Et Ton néttfi aime i la. folie. 

ROSIMOMD. 

Je flda charmé de voit 6nt attttntcf remplir^: l 
Mais crois tu qae Mug^t ibit viveiaeat épris 9 

Il n^aima jamais d^avante^e, 
£« Gon cœitf eft diablement gris y 
Puisqu'il parle de mariage. 
R (yi jiiiiO»if>»« 
MaiiiIiied*aHf elfe dit j ) 

Xnrcc^xont. 

CemcHolb^àiacfoi»; 
^fmi mf emfagvaâHii i» Ontmoke. > 

Elle étoit prête à faire umâbok 

Bil 



2â LE BOUQITETV 

le Perc y donnera fa voix _ 

Et nous avons tout lieu de croire- 
Que rOflficîer aura la gloire 
Pc l'emporter fur le Bourgeois.' 
MonMaîtfe eftla-bts, je ie vois^^ 
Et vais lui conter fon hiiloire. 



M 



se EN E VIIL 
ROSIMOND feuL 



, Uguet aflïirémcnt a trtravêdans fobelle^ 
D'heureufes di^ofitions: 
£n trois- jours fi ^re anner d'elle 
luIqttW point d'accepter &s propoiStionsf 
• Une pareille complaisance 

Ne m*crtfid«pay bren* augurer;: 
Oiir cette fille a- trop d-*impûticnce y 
lof(i][ued*ua vrai bonheur os veut nous afluT 

fer- 
BcBes, il faut p<mrn«iis le procurer 
^Qu'il (fe vienne le fruit dé la^ perievérance 
Ce n*éft qu'à votre refiftance 
r Que: nous devons, le ro^fuirer. 
' S^^tSi ce qu'avectanihd'art nta: charmante M^âr 
tce&r 



c o M E D r I. tn 

l'art en amour dcvieiit délicatcfifc- 
Lor(qu'ii rend les plai&s plus doux» 

m I I * 

SCENE IX. 
ROSIMOND, FLORISE; 

FLORISEi. 

ROfistond vous voici ».Ia rencontre efilieu-'^ 
rcufcl 
Celui que le premier Je trouve et matin 
Cefl vous par qui Thimen couronne le deftinr 
D'unft flame à mon cœur dès long -temps prêt 
cieufê. > 

RoSIBiONH. 

Oiii, nmnen aujourd'hui va reverser lesnœuds ^ 
.Que TamQur feul ne pourroit rendre heu^ 

reux, 
Je vais donc poiTeder la charmante Floiir 
fe. . . . 
Que vois*)e ! ce B ouquet fatal 
Omefon fein. Dieux, quelle c& làa (urprifêl 
. Muguet (eroit-il men Rivale 

FJuORISE» 

yotts me femblés réveur> des nœudi ià 
rhimenée 
iCraigiiés-Yai» (fe jfubir les kh | . 



M LIB^OUQUET, 

Lorsqu'on s*eagage pour Ton choix 
Doît-on de ce Uea redouter la^jousnée? 

ROSIMOND. 

Les fleurs, te pzplttùtïjk ruban m*en affikre; 
Oui) c-eftlui jelerecomiois* n 

Quoi! Florife feroit parjure? 

Pui$-je e» douter q^mnd je k Toisè 

F L O R I s £• 

A la (bmbre froidcui que vous caufè ma y&c» 
J*aurois afles lieu de douter 
Que mon arrivée imprévue 
Eut le bonheur de vous flatter; 
Id quelqu'autre eft attendue 
£t je ne doi& pas y refter. 

ROSXMOND. 

le trait eft admirable « il faut que jeravonê; 
La fineflc d'un pareil tour^ 
En. vemé mérite. qii*on> le lotie. 
'Ah, (exe dangereux, faudra-t'il que l'amour 
S}e BOjSL cœurs, par les tiens inceâamnient U 
joiie ! 

F j; OUI 5 s. 

iLosiifONii/ 
Oui la voilà , j'aurai tort âr je crains 
Que pour convaincre une volage 
Du nouvel amour qui Tengage 
JenepuîiTt prouver par des Agnes, certaine 
A quel point ringracem'ontragc. 



COMEDIE. 4^ 

F X.ORXS 1^. 

Je ncfyi<{U9 penfer i 

]^0<SIM02»X>. 

M^non necrayés pas 
Qim<Fttae am^Mft fi]per&ie 
Je puîfle regretter W ceew; m les apas*^ 
LtYiés-Yous (ans fcrupule au penchant qui tous 

Ne craignes point mon àéCcfyoit 
Sur moiTaoïQur n*a de pouvoir 
Q^autant que fiir Teâime il fonde Ton empire* 
Ueftime de Famour m^avoit fait un devoir, 
Elle cefTe > Famouc e^tpire. 
Flokis E. 
Je n*exatnine point d^où naîfTent ces tranfports; 
Quel qu^n (bit le motif il attaque ma gloirç 

Et les pkts finc^lts f c^i^rdiB 
M'en efïaceroicnt pas Toutrageante mémoire» 
S'ils fixit là ftub dfe quelques vains rap- 
ports, 
C'e^m'of&niès) que it les ereire ; 
Mais je n^ dot^ j^m^iffm ^u^ nùk duiig») 

Uft «0 com^^il^ irerfidfei 
£t ce lâche dcgu^mentr 
Me eache au moins une ardeur aciiecfieJ: 
Pourquoi oherchep un prétexte boneeux? 
Portés ailleurs un ce»uE do&p vous êtes- le mêitip 



>♦ 'LE BOUQOET, 

Que tant de foins,que j'ai cru getiereu]^ 
Et vos foupirs- a voient fait naître. 
Je vous ai trop appris mgrar à me connoître 
Pour que vous doutiez de mes feux; 
Mais ce trait vient de les éteiiutre » 
Revois ton changement avec tranquillité. 

Et de ton infidélité 
Moins que; de tes mépris )'ai fujet de me plaitt* 
drer 
L'une eft le fruit de ta légèreté 
Et ne peut outrager que na foiblc beant^ 
Mais les autres viennent d'enframdre 
JEt les loix deFefiime» & de la probité. 

Elle s* in vâ^ 



S C E N £ X- 
R O S I MOND fiuL 

An h perfide! elle Ce dit confiante 
Ecparoit mémerétre à Ton air ingénu^ 
Malgré Te/prit juâement prévenu 
Le cœur peffchoit à h croire innocente^ 
Et je le fentois retenu 
Balr rattrait (eduifant d'une flame apparente i 
Mais le fien m'cA enfin connu 
L'iUufion eftimpuifiante , 
iUcBK quiue aptes tant de fameat 

Mo* 



COMEDIE. t^: 

|j[oii rîfai en deux jours a détruit dass fyJi 
ame .... 
Les favorables fentlmens , 
Qu'après un amour de trois àtt9 
Y recueiiloit ma vive 'flame. 
Ah ! ce n'eft point la datte d'un long-temi 
Qui TOUS afltîre d'une femme ^ 
Et le caprice &ul) règle (es. mouvemens. 



SCENE XL 



."^ 



ROSIMOND, MU G U E Ti 
TRICOLOR. 

M U O U E T» 

JL UyoIs,ami,Ie plus content des iiommel$( 
On flatctna tendrcflè , on approuve mes feux. 
U le faut avouer > dans le iîecle où nous^fomm^ 
Les amans font bientôt heuteux. 
J'avoîs un Rival redoutable» 
Spirituel., bienfait & riche au par-deflii^* 
Mais mon étoile favorable 
Obfcurcit toutes fes vertus. 
Prcns part à mon bonheur extrême f 
L^amour, comme les miens , va combler tes de^ 

firs; 
^ i<iue chacun fok heureux dam un autre luj:^ 
même. 



^^^ LE B O^UQUET 
Il îju* notre ^mmé-Tcdoublciiosplaî&Si 
R o s I M o M p% 
Morbleu ! 

Muguht; 
Qu'as-tu mon chef ?' 

R s I M O N D^ 

J'enrage. 

Mu GUET. 

A ^opos, Rofimond , à quand ton mariage? 
Par ma foi jevoudroîs que dans le même jour 

Nous entraffions dans ce doux efclavage. 

Oui . . . que tous deux enfemble au Dieu 

« - d'Amour 

Nous rendiffions un tendre hommage. 

ROSJMOND. 

jenefuispaspreiTé. 
t Tri c oxoR. 

Je pourroîs bien auflî, 
' Pour mieux embçllîr cette fête. 
Au même char attacher ma conquête: 
te coup d'oeil fcroît beau. 
Muguet. 

D'où te vient ce foucl? 
T R I c o L o R. 
A reçeVoit ma main mon adorable eft prête. 
Je puis avec vous . . . 
Muguet, 

Qu'eft-cecî 
Çt que dois -je augurer de ce regard farouche » 



COMEDIE. if. 

Eofimond ne me cache rien ; 
Je prens part à ce qui te touche ; 
Parle quel malheur ! 

ROSIMOND, 

Ouf. 
Muguet. 

Hébîen! 

ROSIMOKD. 

Le crotrois-tu , la beauté qui t'engage 
I,*objet de tes defîrs , de tes yœux cmpreflèz . • i ; 
Muguet. 
Achevé 

R o s I M o N d; 
N'eft qu*uric volage; 
Muguet. 
Eh mais. Je le crois aflez. 
TiLrcoi.oR. 
Quand du grand monde onaTu&gC 
On croit tout. . 

R O SIMOND. 

Et bien plus , c'^fi ton ami 5 c'eft moi 
Que l'ingrate affa/înc en me àianquant^e ^| 

Muguet. 
Ne railles-tu poîntf 

R o s I M O^ D. 

Non. / 

Muguet. 
Lacholè eft fortplaîfantc^ 

Cil 



^1 LE BOUQUET, 

Tricpi-or. 
Oiiitout-à-fait avertiffantc; 

Muguet. 
Je ft*en pins revenir ! eh quoi 
Ce Rivalmalheurêuxdont je parlois^c^efttou' 
yoyczla pedte incoiïftante. 

ROSIMOND, 

Cnuns pour toLmême, mon ami. 
Un tel exemple doit t'inftruire; 
U Coquette jamais n'cftparjure à de,mi. 

M U G UET,, 

Icfuis tropavancé pour pouvoir m'en dédire; 
Tricolor. 
Nous ne pouvons plus reculer. 

ROSIMOND. 

Sîtufçavois, avec queUc apparence. 
De la plus parfaite confiance. 

J'ai vu pour moi cette ingrate brûler ; 

Combien mes foins Eattoient cette perfi- 

A quel point fes regards attachés fur les miens, 
Se^roicnt nos cœurs de doux liens , 
t orfque fa bouche, encor timide, 
N'ofoit troubler nos muets entretiens; 
Si tu fçavois quelle aimable franchifc 
Me fit voir fa défaite au fortuné moment 

Qu elle me permit tendrement 
P'cxprimcr une ardeur dont cllcmcOiÇ éprift 
RcOcntoit k ravîffemcnt ; 



COMEDIE. a| 

Combien depuis cette inhumaine 
Parles traits les plus vifs & les plus naturels ~' 

M'afTuroit que de notre chaîne 

Les nœuds dévoient être éternels,- ^ i 
Tn verroîs qu'en amour la plus afFreufe pcinC 

Suit les piatiirs les plus réels. 
Muguet. 
Elle t'aimoît beaucoup. 

R OSIMOKD. 

Au-delà du poflible: 
Si je me rappellois les foupirs , les tran(ports. ;î| 

Mu«UET. 

Pour avoir pu brifer des nœuds fî forts 
Mon afcendant fur elle eft bien terrible V 
Car en deux jours,& fans de grands efforts; 
Mes feux à ton cœur l'ont rendue infènfible« 
Tricolor. 
La iimpathie a de fecrets reffort;. 
Dont reffètincomprehenfible 
Unit les cœurs par les accords 
D'une harmonie & de certains rapports**^! 
Qui d'une effence combuflible.... 

ROSIMOND. 

Fait taire ton Valet^ ami. J'efperc au moins 
jQu'en cette occafioh ton amitié fideUe 

Aujourd'hui me vangera d'elle , 
^ue je ne ferai pas la dupe de mes foins f] 
Que du bonheur de la cruelle 
Mes yeux ne ièroot pas témoins} 



|9 LE BO.UQUET, 

M y G U B T* 

{Quoi m Tcux donc partir avant que je Tépoofti 

ROS I MONB. 

UToî l'cpoufejc! 

M u e u 1 T. 
£h oui. 

Rosimond; 

Mais ma flâme jaloufe. •; 

Mu GUET. 

Je nef^uroisfaire autrement. 

ROSIMOND. 

ïft-ce ain£l que pour moi Tamitié t*interefle? 

Muguet» 
lOui, nous fommes amis, mais je ftiis fort amant^ 
^t l'ami doit toujours céder à la maitrefiè, 

ROSIMOND. 

Je fuis au défèfpoîr... qu«i.cet objet IcgexZl 
M u G u 1 T. 
De la légèreté, mon cher, pourquoi te plaindre} 
<C*ctoit à toi de l'engager 
P'une façon à la contraindre 
• De ne pouvoir jamais changer; 

ROSIMQND* 

Ceft trop vivement m'oucragér , 
Démon couroux je ne fuis plus le maître 
Si votre cœur tout entier à l'amour , 
Pour ami veut me mcconnoître , , 
Ma jufte jaloufieagifiant àfontour, 

Dans lçmk&Tous.itéglaxe w traître» 



COMED^IE.-. -ïjl 

Et va punir en le privant du jout 
Un perfide rival qui prend plaiiîr à l'être.' 
T R I c o L o R. 
Ah voici bien un autre tour, . . 

Muguet. ' ^ * 

Nous perdons fort ifouvent jpar :iine hiimeûl trog 

vive. 
Un bien qu'à nosdefîrs on'auroit accordé , 
Si d'une autre façon nous rivions deman^f» 
Rofîmond, c'eftcequi t'arrivc, '*^ 
Et (ans ton brufque procédé 
L'aimable objet, -qui me captive i 
A mon ami pouvoit être cédé; 
Mais après cette tentative 
Tu me croirôis intimide , 
N'efpere plus que je m'en prive; 
J*accepteledéfi, fortons de pe. jardin, . •. - 

Trop de mx)nde icî nous éclaire : 
Je fçai un lieu très-propre à terminer raôàîxc; 
Tricolor kfstt. 
Il dit cela d'un ton badin 
* Morbleu, j'apperçoisnoae Helene<! 
Courpns l'en avertir. ' !.:*' 

Rosi MO ND. . 

Non çç,n'eft pas lapeine : 
iCe Bofquet eft fort fombre & uns allet plul 
loin 
♦ De ce corçbat il fera le témoin, 
Çàx pcxConny^ s'y promené. 

cm) 
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,^fï LE B OU QUE T. 



■ S C EN E XI I. «^ derftim. 

fLORISÉ, JACINTE.ROSIMOND, 
•. MUGUET, TRICOLOR, VIOLETTE 

Jacinte k Tncol$r. 

ViUcflQus dis-tu? 

' Muguet a Kcfimûnd. 

Marchons. 

^ Fl.OKlS£. 

Arrêtés Roifimon4« 
J A c I N T E 4t Muguet. 
Monfieur quelle eft votre furie l 
MueuHTft 
Madamç^ ce n'eft rieîi. 

IKoStMONB: 

* Laîfles-moî je vous ptîçi 

Tricolor. 
Il a toutTaîr d*uh vray démoiw. 
•^ Florîse. 

Malgré votre înjuftice & votre barbarie 
j[ç mUntereffc àfléz .... 

R O s I M O N D« 

*':•"' Perfide! 

Tri COI OR. 
« Le félons' 



C O M E p r E. }1 

Ja€INTE4 Muguei» 
Serés-yous fourd à la voix de Jaeinté | 

Violette. 
Mon/îcur, de grâce arrêtés tous. 
J Â c I N T B 4 Muguet. 
C'eft mon Coufin. 

^MtJGVHT. 

Oui, oiiî, je rotts^etttcfl^; 
Tricolor. 

Tout doux,' , 
Florise. 

Hélas faites ccflcr ma crainte. 

KOSIM-ONP. 

Madame, ce n*eft pas pour moy que tous trem-3 

i blez, 
C*c& pour rheureux amant qui vous rend in-j 
fidèle. 

Jacinth. 
jConunent 2 

Pl.OK.ISB. 

Mais, Ro£mond , vous vous troubles» 
Je ne le vis jamais. 

ROSIMOND. 

CrueUe! 
MucyBT. 
Quel qui proquo brouilloîr notre cervçl<i 
le. 
Ah tous mes de&s font comblés^ 



f4 LJE BOUQU IT, 

Jacintb. 
yous coures donc » Monfiéur 3 de belle en 

beUc? 
Je n'en puis plus & mes fens accablez • • . 

Mu GUET. ' 

Arautre, 

Jacintb. 
Je co;inois tout ce que vous valez. 
Muguets Rojimând montrant Fhrijt. 
.Ce h'cft pas celle là. 

RodxkoND. 

Pardonnez moi c'eft çlle,' 
Muguet. 
Jh non (4 Jatinte) Raffeurés-vous. 
R o s I M o N D. 

M*avoîr manqué dc^fof! 

Mais quelle marque, quel indice •. • 

Jacinte. 
Perfide amie ! 

ROSIMOND 4 F/tfw/tf. 

Eh laiflêz-moî. 

F 1.0 RI SB. 

Je ne comprens point ce Caprice 

T^^i çoj. on à Ropmônd. 
Ni moy npn plus, Monfîeur. 
RosiMbiiDluydonneunJbstfttt. 
Tai, toj» 

Muguet r#4W, 
îfc bat point Tricolor, 



! 



COMEDIE. iX 

Tricolor. 
Morbleu qu*ayols ye afiàire. » • « 
Florisç. 
Quelle fureur ! fçaver vous biea 
Que fi vous n'écoutez • . . 

ROSIMOND. 

Non , je n*ccoute riè!» J 
Je ne me livre plus qu*i m'a jufte colère; 
Tricolor, 
Si je me mêle encor dans Tentretien • • 2 
Jacinte 41 Muguet* 
£claiicifles le fait. 

RoSIMOND. 

Quoy , ma belle Coufine» 
Vous voulez la juftifier. 
yous faîtes l'innocente & n*étes pas moins fin^ 

Et je ne voudroîs me fier 
!A. votre cœur non plus qu'à votre mlne% 
Jacinti. 
Le compliment efl fîhguUcf ! 
Muguet* 
Avis au Leâeur. 

RosiMOND. 

Oui, vous êtes fon amîei, 
Et vous donnez les mains fans doute à tout c^ 
cy. 

Violette. 
ÎEllc , Moiifiçur , de qui la pnif honùç î. *a 
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Rosi MO ND. 
Et toi , xhere Violette, auffi ! 
Finiflcs, je vous en conjure: 
^c taon cœur 8c ma main ont tardé trop 1 
tems. 
A punir cette double injure. 
M u « U E T. 
^ Enfin qu'eft-ce que tu prétens ? 
Violette. 
laiffés du moins éclaircîr Tavanture. ^ 

ROSIMOND. 

I^Ion, non. 

F L G R I s E» 

Mais écoutez. 

R O S I M o N D. 

Et quoi, quelle impofluie I 
Florise. 
Attendez un moment , 

ROSIMOND* 

ratténs: 
Violette. 
y uns paroiflez avoir contre Florife 
De terribles transports jaloux. 

R0SIM0NI>. 

V D'un autre amant , la perfide cft éprift,' 
Violette. 
Etqueleftil? 
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Jacintb k Muguet. 

Voyez vous } 
Muguet. 
Que Diable me dis-tu? 

ROSIMOND. 

! Cette feinte furpriiè 

î Ne modère point mon courouz ; 

M^as tu pas dit tantôt qu*à ta maîtrefle 
Tu donnois un bouquet ? 

Muguet. 

£h bien { 
Le voila ce Bouquet. 

RoSlMOND. 

Par un trait de fineflê 
Un échange à propos .... 

Muguet. 
Je m'y comprens plus riefll 

ROSIMOKD. 

La chofe cft facile à comprendre. 
Florîfe le portoit. 

Muguet. 

Ah que viens-je d'entendre! 

FLORtSE. 

Ueft vray. 

Muguet. 

Tricolor a donc fait tout le mal; 

A qui t'ai-jc dit de le rendre! 
S fout que je t'aflbxxunc* « • • 



il LE BOUQUET, . 

Tricolor. 

A Faide • .'autre bratid 

J A C I N T B, 

Ah Tavanture eâ /ingulîere! 
.C^ft MOI qui l'ay reçeu, mais n'ofànt me parce 
De ce prefènt au^ yeux d'un pcre , 
Craignant qu'il ne pût augurer 
Qu'un tel Bouquet ne vînt d'une 'maia 

chère , 
J'ai fait prier mon amie à l'inflant 
De me le donner élit même : 
£t cet innocent ftratagéme 
A produit ce gVand trouble. 

KOSIMOKD. ' 

Ah me voila content! i 
Tricolor. 
Meflieurs , une autrefois , dans votre humeur 
c - bouillante , 

Connoiflés un peu mieux vos gens. 
RosiMOND a Florife. 
Me pàrdonnercs -vous des tranfports outra-] 
geansf 

Florise. . 
pour ne pas les chérir leur caufe efi trop char» 
mante. 

Muguet. 
Et vous , ma petite méchante , 
Pemandezmoy pardon de vos loupions jaloux^ 

J AC INT B. 

:rrop d'amour les avoit fait xiaitres 
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Muguet. 
CJcux qu'à mon tour j'aurai de rous^ 
.Seront biert mieux fondés peut-être* 
BOSIMOND k Muguit ^ jMcinti, 
Je veux faire votre bonheur. 
Aray, je puis tout (kr fon p6re. 
Et dans ce même jour j'efpere 
I Que le don de la main, fuivra celui du c<tuf« 

Muguet. 
k Mais ce rival fi redoutable 

I Df ont on m'a menacé peut troubler nos plaifirsi 
I Sa recherche au Papa, pouroit être agréable. 
\ Jacïnte. 

.Ce rival n'étoît qu'une fable 
Pour mieux irriter vos defîrs. 

Muguet. 
L'aveu (ans doute eft admirable. 
Jacïnte. 
Vous n'en aurés jamais de ventable 
Si TOUS poufles toujours de vrais foupirs» 

Onfréladi. 

. F LORIS E» 

Qu'cntens-je ? . . . 

K- o s I M o H d; 
I Ici chacun s*aprête 

A célébrer des jeux badins. 
• Tous les printemps , dans ces Jardins J 
- Jl. Horc , ont confacré une fêtç. 
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Flokise4( Jacintâ qui viHtfirikr: 
Il faut refter. 

J'ACINTE. 

Oh non pas, s'il vous p laît^ 
Un motîf plus preffant m'agite & m'ihtercfli?. 
Allons Yoir fi mon perc approuve ma tendrci le» 
Et puis nous verrons ce que c'cft^ 

a Kl COJ.QK à Fiolette. 
Pour couronner le tendre hommage»' 
Qu'à vos attraits ici je rens. 
Nous faudra-t'il un avis de parensî 

VlOtETTE. 

Non, touche-là , je t'aime , en feut-il d*!a-; 

- vantagej? 
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'DIVERTISSEMENT. 
Danfes. 
VAUDEVILLE. 
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^Uand les doux préfcns de Flord 
Viennent ranimer nos chaiii{>8y 
le Dieu des cœurs fait éclore 
Sts plaifîrs les plus touchans; 
Si Ton entend nos Mufèttes 
Raîfonner dans ce fë jour ^ 
Ceft pour chanter des fleurettes 
Qui font l'effet de l'amour. 

Le Berger jeune & volage 
Tprîs de tous les objets , 
Court de bocage en bocage 
Troublé de mille projets ; 
Le temps vient que de Silvie 
Il s'occupe nuit & jour : 
Près d'elle il palTe la vie» 
Ceft un effet de l'amour. 

L'enfance vive & folette 
Jufqn'à l'âge de quinze ans^ 
Le BoH^HCt. I> 
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Songe à parer & houlette 
De bouquets êc de rubans ). 
l'âge vient qu'à fa perfbnne 
On tranfporte cet atour. 
On eft grave , l'onraifonnc»- 
C'cft un effet de l'amour* 

Tant& on voit le parterre 
[Applaudir jusqu'à la fin, 
Tantôt îl nous fait la guerre 
Et fîfflc jufqu'an refrain; 
Oeft aînfi que dans ce monde 
le SpeÔateur juge tout , 
Mais qu'il appiaudifle ou £ron&: 
5:'efi Te^t de foii boagofit* 
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L E AJ^DRK, fils.d» Mr. Oro^te » 

Amante (fjfîdjellc. ' ■ • ' 
ORONJE » pere.de I^eandi;^ - 
LELIO -, fils'cle-*Màdatne Argàïirt , 

Amant 4'ApgîKw- - .•:.... . 
DAMON' ; fîere ^Angélique , & 

Amàntt d'ifabclle; 
ARLEQUIN , Vilet de Leaiiàre. 
UK EXEMt. 
Madame AB^Î^ÎI^TE^Mgje d'Ifo- 

beHe.. r;;-\- -,■..."•:.„':"•.. 'i^l^'l. 
ISAfeELLÉ , Aniantè de Ldan'atc.^ 
ANGELIQUE, fœur de Damoti ,& 

Amante de Lelio. 
UN VALET, i 

COLOMBlItE , ftiivant€ d^Ilàbéft?! 

TROUPE lyAR^eiiRE^. i: ; 
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LA PEIlf-TE 

.. . . i ; ;. :4.i. \ r -iD nom cl> nu. -.i cJ 

ACTE PREMlÇ^Ri' 

S C &N E r. -^ - 

,:: i . il '■ '■ r ■■ 

gante , & une forte aufonddu Théatf>K'^^ 

i s" A É.E t LE % COL O iïis l '^ E^ 

Go t^Mtoi Ni. ■ ' - ' ' 

V, .. . ■• • j. .07 :' ..U 
o T R E deflèin «ft un/peu téméraire , 
:.Et'|Dy:ïcluferois nwrvOT*^ J. :> oiii - o'î iS 

Si le valet qui m'a fçu pl^re , t ' ' i^ 

Ne nofe ffeî&it agproinroé>)otw àtoî^. -^ 
Son Màhre me pafpît un homme d'impor. 



tance. 
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'On juge à (es difcours, à Ton ajtt&emcnt V 

Qti*ii ]t&ot à de gros bielis une illuftre nsi^' 

iknce; 
Mais attendre un époux de moment en mo^- 
ment, ^- • 

Et datis Unç telle occurirence .^ . . .. ' 
Flatter les vœnx dVn tendre amant , 
Ceft en agir affurémettt 
Avec beaucoup de préToyance. 

ISAB£I,L8. 

' Colombine i tainoi-; ce ton Tasllekir m*offènfc«' 
C*efl; biç^0ci<fat par unibrt cruel 
La raifon ic mon cœur aujourd'hui &it ban*, 
nif:: '•;;•;"'.. 

N^ajoute rien au traie mortel 
Dont j'éprouve la tyrannie. 

COLOMBXNB. 

Vous me Yemeft ardente i rempUr tos foa- 
haitsy . 

Si quelque efpoîr flattoit mon entrcprilc. i 
Mais à Leahdre Ifàbelle Alpronâie; ' 
Et cet Epoux futur qui conlfed nos projets^ 
J>oit tous les jours arrive^ â Veiîiic. 

ISiLBBl.1. B. 

SI Ton me veut contraindre au^chok^^ cet 

Epoux, 
te doitrc cfi un aaik oA je puis m*eo défenr 

*«•:.. : .. .'I I. 
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C O LOM BIN b1 

Que cec inconnu vient de prendrr 
Un terrible a/cendant fut vous l 

ISABILLI. 

Mab comment i ce potbt peuc-il bleflèr mon 
ame t 

Son afr m'enchante & (on dilcours m*^eQ* 
fiame, 
£t îc ne Pal pv Toir que iuaf^ûif Pgr quel 
fort. • ► » 

COIOMBXNB. 

CTeft un amour de caprice , Madame; 
£t Tamour de caprîcceft chez nous le plus fort.» 

ISTABBLIB. 

Twieftefibertéqu^autorîferufige? . 

Pourquoi fkut-il qu*au tèms'du carnaval , 
II (bit permis aux filles de mon Age 
I>e sVxpofer au periTfans égal 

De voir & de parler fans montrer leur vi&ge ! 
Notre pùdibui' ïbus un liiaAjàe fatal , 
En fe cachailt perd tout ion af ahta^e» 

COLOMBINB. 

Reflexîon prudente & (âge 9 
Qu'il &Uoitéûre avant d'aller au bfil ! 

Is^AB B I.X.B • * 

Nous touchons à Phture marquée 
Ûù nous devoni répondre' aux vœux ^t cet 
amant» 

A iij 
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Je n*aî pu reîufer à fon empreiTement 

La faveur dêraé voir aujourd'hui jiçmafquée. 

^CoXOMBIIjEv 

Vous hâzàrdez beaucoup. , ' 
Isabelle. 

Va , n'aprehende rien. 
.Ç*efi %s,ungutçe npmjiull ineyerra^aroître. 
Col ombi ne. 

Que pour vous-même enfin vous vous faffiez 
connoître.. . , , ,. - 

ISA.BEL.;^E. 

11 faut quç Vl^çîojin^ WaflTure 
Du cœur 1^ p4»*«:f?U.««s a^lejluîaorourcux , - 

Qujlle mettent en ^rpit 4e plaire , I 

\ ;^^H^!^'*RWrfç5t^ps^%ffe^^^ ^ 

/^^f.f^"- Ï^W^^S^ no|isfur- 

monte , . r, . - . - 
Qu'il împofe de juftes lob» 
. ^t c*eft la noblçffe du choix 
Qui de régaremçnt ^qii. ç^cér la honte; 

5? , .f ,. _.C0fJ^OÏtfB3;.N^. . -r 

^ Et îr«ppp(pn^ q^ç cfii: ^m^phérî - ' 

RaiTemble en lui ces qualités aimables ^ 



_^Çes qualités fi ^efîr^Ucs. .. 

Qu*oii chçrcl^e eaYaiadans^un mari ; 
.Vburflattàt-tous que vot^é merc 
Soit&vorabk'à tos dçfirs ; ; ; 

• Et que malgré vdS pleurs & vos foupirs 
A vous donner iLéandr^ elle ne perfevere t 
Maîsf oublloîs Leljo votrcirere : 
Poiir peu qu*il /bit îpïlruh de vos amours, 

Crai^èz qu'il n'en trouble le cours^ 
Vousfçave2 èrop, que fon humeur mutine 
^ ' Eftunobflaclcàvôsiefleins. 

Hélai !^ ma chère (Jolombine , ,, y 
Laîffc nrôÎTn'avcugler fiir tout ce que je crains. 
Entroiis' vite chez Angélique 
Par la porte "qui communique 
De la %xaiJbn dans fbn logis > 
<>£t nous y prendrons nos habit?; 
C-olomsiKe. 
Jfe-voîs Oronte & votre raere,* * 
Léandrc cftà Venîfe, îlh^én faut plus douter; 

ISABJEtLE, 

Ah ! Xon aipeft me defeïpere. 
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S cÉk^ XX 

Mr. ORONTE.^Mç. ARGANTE* 

jLJ E grâce daignez m^icÀiiten. 
Me* Arga'ntb.. 
Tous ces retarJèinens font de mauvais augure,. 
tl fçait depuis un mois qu'on doiè le marier » 
E t connoîÏÏant le nom de & future ,. 
11 a grand tort de fc faSç. priçr*. - 
Tout autre aflurémcpt prefleroit ravanturc. * 
Mr. Orokt^^ 
Madame Argantc.^* 

Me. A K G A K V V. 

: Eh Inc rcxcufex pas^ 
Mr, ORQKTfi. 
Je répondrai de fon impatience ^ 
. (Juand il aura vu les appas 
Qui doivent être en fa puiflànce 
Me. ArgaUtb.. 
Et moi je crains , foit dit (ans vous fScher» 
Qu'un jeune homoïc bouillant , & qui fe voit 

/on maître, 
De trop de liberté n'ait abufè peut-être. 

Et qu'on ne puiffe l'arracher 
Aux vices qu'en fon cœur la licence a bk naîtwt 



INUTILE. > 

Mr. Orohte. 
Ah l qu*aiicx-vo«isf liM reprocher ? 
Qjtot > Lcandre icé p<imt pourroitfc mcco»- 
noître i 
Jç compte trop ftr fon bon naturct 

A ces malheurs an pcre doit s'attendre > 
Lorftïac dès L'Sge le plus tendre , 

H prive fes cnfens du ft cours patcrael 
Mr. On ON TE. 
Moi ^ l'en ayoïr privé l 

Mg AnaAHTi- , _ 
Sans douQi* 

Dès fbri dnfente éloignéde ces, Kcur , 
Avei-vous pu^fe guider dans la route • ' 
Où devoifr le conduire un œil )udicÎ€U« I 
Mn Orontbv 
A Rologne pour Tes études , 
M a toujours été chcï: un de mes amî»- 
Sur faconduîte il peut trfctrc permît 
De n'avoir point d'inquiétudes % 
Ei Lifidor m'a bien promis. 
JJ^yMet fiif fotabitudes^. 
Me. Argantb- 
Qtic je plains vQtiê.ateuglcmentj, 
Pères » de quUa. nonchalance ^ - 
Abandonne au dérèglement 
Une fougueufe adolefcence l 
Vos cn&ns dans réloîgnemcBt: 
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N'aprenncnt pow toute fcience ,' 
Qu'à vivre dans rindépcndaftce '^ 
-Qui flatte leur orgueil 5c leur tempcramcftt. 
Vous confier leur fort à d'autres ?' 
Eft-il d'autres coeurs, d'autres yeux. 
Qui fur ces dépôts précieux , 
Puiffcnt veiller corame les nôtres f 
Voyet les miens toujours obeiff^s: 
Untendre tefpca les înfpirc : 
Ardens â ce que je defire , 
Soumis à ce (juc je défends. 
iaptirt) Mr. Or on te. 

P^ut-^n ainfi s'aveugler fur A>n coûiptel 
C*^^) J'efpereque le ûls d'QroQtc . / 
Jleconnoifrant Ja même loi , 
Ne couvrira id'auciuie honte 
le front d'un père tel que moi. 
Me. Aeoaktjs. 
Mais qu'il arrive donc. : 

Mr. OiioNTEé « 

. ^ Que riea ne rbiisichagrinc. 

J ai déjà préparé pour nos jeune^ Epoux 

la maifon que je leur deftine ; 
Vous fa connoiffez bien , de la vorre vdifinc , 
Il n*eft.que4a rue entre nous. 

Me. Argaktb. ' \ 
Vous Tavci achetée» j 
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.. Mr. Or^nte. . . ^^ 
Oui,. l'affaire eft conclue. 
Dans cet achat je n'ai' point d'autre vûë i 
Que celle de nous rapprocher, , ^ 

Me. \A R G ANTE. 

Ce procède doit «me-touclier. 
Mr. Oro nte. 

Votre fiUc devient la mienne ^ 
5t j.e veux qq^ m^n fils par fe* lo^nsafl^di» j 

Par deis^gîw:ds quiluiXont dûs. 

Dans tous fes défîrs Ja. prévienne» ; 

Oui^ ma félicité dépendra .de la ûcunu . 

Il ) m mxmmmmm » ■■■ i ^ ia i i ■ ■ ■■ i '■ ■ 

S G£N E .1 IL 
Me. AEG ANTE*: ; 

î5 On amitié. qie flatc infiniment; - 
Mais Léandre allarme mon ame. 
Je crains qu'il n*ait formé quelque auttfr enga- 
gement! . , . 
Ah ! vous voilà , mon fils. 
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se E N E IV. 

Me. ARGANTE, LELia • 
lELIO. 

^^-^Scroîs-Jc y Madame , 
Vous ifemander un momenc d*entredeff7 

Me- ARGANTE. 

Très-votonricrs. Que voulez- vous me dirrf 
Je vous écoute > allons, parlez, hcbieiLl 
Leliq*. 
Je ciains de vous fâcher* 

Me. Argaktk*. 

Pourquoi donc î 11 (bupire*^ 
leBb He me cachez rien* 
Lbiio. 
Tant de Bonté ne fert qu'à ifi*mtcrdîre». 

IWe. A&OAN T«» 

Je connois à* votre embarras. 
Que le motif (^d vous amene^, 
Pourroit bien ne me plaire pas, 
Lblio. 
C*efl: juftemenr ce qm me met en peine» 

M*» Aroaktb. 
Avez-vous pu concev^fîr un deflein< 
Qui pui^e exciter ma colère 2 
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L £ 1. 1 o« 
jFe ne çeoîs pas ; maïs vous êtes ma âme* 
Ce nom redoutable cft un frein 
Qui dompte en Cçs defirs la jeuneilê légère 4 
£c d'ailleurs noiis avons quelquefois le chagrin , 
De vous fâcher Huis croif e vous dcpiaire* 

Me» An GAKT%. 

Vous êtes dans rage prudent 
A ne point &ire de mépriic. 
Sfacfaons donc ce fecret. 
Lelio. 
C'eft un fardeau pcfaï^t ; 

liais îe trembk au moment bu'il faut que ié 

.difec.. '.' . . i.- • .. ---^^ • "^^ 

Me. A &<>AKT,É«. / 

(^vrez-moi Totre oœur arec fkjïiè ftanchiftt 
£n vous f aurois pareil recours. 
S'il s'agiflbit d'affairé' délicate. 

• Je vous confeiUerois toujours 
De faire tout ce qui vous flirtte. 

M5. A&GAN'Tfi. "^or^Mil 
Je «rois .entendre ^e di/coors 
JIë j'entrevois à traveis vos décours ^ - ' 
: : .Le feu qni4ans votre asie^cl^e^ 
L s I. X o« 
ïkfcwt V 
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M^ Akgantb. 
Tous fleint d'amans cachés vous jouez donc 

Icrolc» 
Je ferai condamner cette porte «n ce ca& 

JL fétrt. L B 1 1 o. JfMn^ .. 

Comment faire -f il me vient une bonne peu- 

fée. 
&ômpei àvecXëandre. ' 

M^ AUOANTTE» 

Tclic cft très^in&nfie. 

L ElïO. 

Jt dis . • rompre . . . ^ par tm détour. 
Par ^dque hoiitictt firàtagém:lé . . , , . 

Mc-A-'K^ANTEi 

lionn£cff? Il a'enaeftpoinâ^ ^ : ^ ~';Sj 

Je le penfe de i^ëme^ 
Cependant on pourxoit entrevoir queiq^uc 
four. ' /' 

^ A nie donner celle que fdttc,^ * 
S» donnant a Damon Pobjct de ^n àittèut/ 
Vous conceveE^cncc fiÔcraeî 

Mr. ARGANf.E. 

Moi.? Vraiment non* 

L Ei.ro/ 

Heias l ' je fuis defefpeiii . 
* Mais enfin fi ce mariage ' . î • . 
Que Ton croît lî bicû sdTuré, 
St compoît de luirméme 2 
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Me. An G AN TE. 

Alors en femme (âge. 
Je prendroîs mon parti fans perdre un feul 

moment ; 
Maïs ce ne fera pas de ifia part r&rement 
Que Ton yerra partît Torage, 
L fi L I o. 

Je le crois bien. 

Me. An^ikKrE. 

Enfin plus d'un événenimt 
Peut encor rompre cette affaire. 
Je promets de te fatis&ire , . 
A ton ami je donnersû ta fœur » 
Si je le puis avec honneur. 
Adieu. 

Lblio*. 
Paaron , Madame; mais je penfc ^ 
Que ce délai de Léandre fuffit 
Pour rompre- cet Htmen-. 

Me. À RO ArN-TH. 

Oh ! quelle impatience ! 
H peut Tenir ce foir. 

LfiLIO. 

Sans contredit; 
Mais étant afByé vous devez ^par prudence ^ 
Xaii deomnder le temps de voir fi Ton efprit ^ 
Et fit façon dont il agit, ' 
Sont dignes de votre alliance. 
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M\ A R 6 A N T E. 

Non , s'il vient , Cea Hùnen s'achève en difi- 
gence. 

L E LI O. . 

S'ii ccoit libertin ? Car j'en entcns parler, 
^ Cela fufîîroit-ir, Madame î 
• , Me» Arpânt*. 
Oui, oui, laiffe moi doac aller. (S'en 
allant) 

; Qficl funefte coup pour ma flâfflc ! 
Et s'il eft inprt ? 

M^- A HJG A N T «• 

^ ! . !llfattt«'«iconfolcf. 

. j jfif.uii j Li i m ui u I 

S C E N E V. . 
LEANDRE, ARLEQUIN. 

"' te fhéatre r^frtfenti la rue é* ^^ àevam de 
la maifon de Me» Atgante^ vie^-àr^U lamAÎ', 
fon ^Oronte. Léanàre ^ ArlfquUi j^ntrent en /' 
tachant '^f, wfage.Je leur chapau^ 
Arlequin» 

Vyçttc marche miftérieufc 
Va çoMs faire jpafTerici pour dcuxfijlpuf , 
pt la Jj*ftice curieufe 
PoUrroic l^iffi s^emparex d^ fp^. 

Le ANX>RE« 

Va, je nç|ll crains point. ^ ^^ , , > 



INUTILE.' 19 

C'eft fort bien fait â vous i 
Maïs je me fou viens qu'avec elle 
J'ai dans Venifê une vieille quefeUe, / 

• C'eft ce qui caufe ici mon embarr.a5» 

j- ' • ■ l'E ANp.kE. * 

Je cfains^e rencontrer moiipcrç à chaque pas# 

♦ • Arlequin. 

II feroit un joli tap.^c. 

S'il fçàvoit tous nos petits tours , 

Et que4e furfivés^mours 
Nous «Ifçcdittfit ëéVaire nri très-b<5n inarîage. 

•^' -: h 'fi A'^^B R' E. "' 

Finis..' : r _ ... 

Arlequin. 

En vérité je ne fçjis. pas comm&it 
Nos cervelles .aïoiî,rfc,^rpuyejt détraquées; 
^?i^, fî^^^o?^"' f^W^ <^eux pcrfonnes raaf- 

quée5. ,, , j c^ ■ . r A - 
Aime-t'Qn,ûn:s^.yoji:i 6h ! non afiurément. 

ï- Ë A N D R É./ 

Ah ! c'ettce qui me prouve un.coupdefim* 
pathie , 
Contre lequêfjè rt'c pouvoîs m'arnier , 
Et du fond d¥ mok^ccfeirf éfettfc .flamme cft 

Sans que mes yeux l'y pufTent allumer. 
Que dis- je ? S^cin éîfprit'luî ftitf étoit capable 

• D'emhRtfer A îimia «ce cœur ) - " 

Bij / 
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£c jelcns que l'éclat d*un vifàge aJofàblc 

Ne peut rien ajouter à cet objet vainqueur*. 

A R I. E q^u I N. 
Pour moi , (à foubrette m'enchante^ ,* 
Par fbn air tant foît peu coquet. 
Qeft la taille la plus piquante ,. 
• ' - Le plus charmant petit caquet , ' 
La màin la plus appetîflântc», 
£t le ^iedle plus freluquet.. 

L B A K Dit B«; . 

Hier je la conjurai de fc faite connoitit ^ 
Elle promit à mon empreflêment . 
Que ce matin* je la verrois^ paroitrc- 
A R X. H q:U 1 Ni^ 
Quoi 1 ans mafque tMonfienr?* 

' Le betétoaiiemciir^ 
A K L B q tr I w . • • 
-Allons , il iSrut4iu*èIte (èdtlSeUè.. 

L B A H Q B. B«.^ 

.Mais à condition que je me montrcroir. 
Sous ma figure aaiureUe.. 
, A. R JL E.Q..U i »• ; ' 

Ma foi , Monfieur ^ vous y perdrez plî* 
qu'elle* 

L E A HP X,' W» 

UQnBm le Manmt t )p foinms «-wh 



IN UTIL E. à 

Ar c b quu I n. 
MaispermettexHmoMe tous dire^ 
Que ne tous étant jamais vus », 
Vos traits vous feront inconnus; 
La réflexion me fait rire. 
La A N !>. R a*. 
jPe tlcntens , elle aura toujours fon ittSmchabn;;;. 

A K. X,. B <t u X i^« 
£t TOUS l 

L 1- A' K ]> K a. 

Ce braflêlet doit luiferTir it figne»;. 
le le tiens défi maur. 

A. Kf. L B Q' ir i: N. 

Aa petite maligne r 
Voyez combien cUead'efprit, 

L a A M. D R B. 

Apropof , j'oublioi»detedireiuiechofe>» 
Mjfin mariage ici peut . étro (91. » 

AltC'BC^UIK. 

SdoiiiL 

La An N I> R B. 

£fie peut connoître mon nom •. 
Cet inconvénient à Ces refus airfexpofe ^ 
ît |c V ais en.changft:* . . 

A R L B Q.u X h; 

Moi , pour fa même cauf?;j« 
JTe varsenchonTr nn^dansla métamorphofè.. 
Aidez-moi >s*il tous {Iait>àm*cncrott9CRui|i 
kooi. 
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. ■ j' 

SCENE V L 

LEANDRE, ISABELLE, COLOMBÎNE , 
ARLEQUIN, 

Lba^ûre. 

ARIeqwn^ j'apperçois deuxpcrfonnes maC! 
quécs.' 

Arlequin. 
Ainfî que TOUS ^ je les aixem^iiqiiécs. 

Ce font peut-être nos tendcQ/ns; . , 

L:ea,N'd r e. 
Voilà Ton ait. . . il 

A H L E Q U I K.. 

Voiià Tes gcncilles façons, 

' L È A N D R E. 

ObferYonâ un moment. « ' *■- 

1 s A B E L L E/' 

Dis-moi donc, Colombinc 
Les rairons de ee que je fcns : 
Chaque objet démafqué , me plait ^ ou me 
chagrine. , 

Si j'en voi«îunquî n''îaît pas bonne mîne , 
Alors ftemiflem tous mes fcns ; 
Et je crois voir en lui l'époux qu'on me d.eftinc, 
SI j'en trouve un bien fait , mon efprit prévenu 
(^Regardant Leandrf) 



\ 



! 

\ 



I NUTIL.E. *j 

Veut que ce foît.mon ipc^nnu » 
Et pour lai fur le champ «ion c^ur fe déter. * 
mine. 

C 6 t O M B I N E. 

ï-a meilleuit raifbii que j'en puîffe donner , 
C'eft que toiis deux font un parfait contraire : 
- L'époux cft fait pour chagriner , 
, * Comme l'araant eft fait pour plaire^ 
Isabelle. 
Ce n'eu pas fi mal raifonncr. 

L Ç A, N D IL .E, 

^oavÎAnHPi ^ moi^ nom. * 

. i^ R i..EyQ V I.N. 

£h pathleuf c*eft Lctndre» 
Depuis dix ans j*ai du l'apprendre. 

L E A N D R E. 

Nojij^çeJji^qu'àriaftanc je me dpnnois ici. 

A R L E çi u ^ N. • : "i 

Ai ! vous avf ^ raj^op. Sou venez?, vous aufli 
Oe çeiuî que je viens de prendre. 

L E A N D R s. 

Tu vas me gâter tout. 

. A R I. E.Q u I N. 

. . . . N'aycîp. aucun fbuci* 

C o L o M B I IsT E,. 

Mais que regardez- vous ? 
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I. E A H D X E. 

Oh , ciel ! elle eft charmante. 
A R I. E Q. u I Ifw 
Tous neme dites riei)»Monâeur».de la-fiÛTante? 

L E A N D R E- 

Madame , purdonnex à cette émotion. 

£n Yoyant tant.d*agpas> je n'en fuis point le 

maître. 
Quel objet raylâant l mais quelle paflibn 

Sa beauté dans mon cœur fait naître ! 

I SA BELLE, t Cùlcmbme^ 
Vbyons.Monfîeur ftr trompe & cette cxpre0ion 
Ne fut jam ai$ effoi de eonverfâtion. 
Pour quelque autre ans dbute ici TOus.m*ave£ 

pri&. 

L E A N'D *Ei 

Qtioi, Madame , ce n'ef^omt TOur 
Qui me promites hier, . . ^ 

Isabelle. 

Ah ! quelle eft ma fûrprife - 
Qui vous promis , Monfieur l Le compliment. 
eil doux ! 
Revenez de votre méprife. 
Le a k i> r b.. 
Kon, )e ne puis m'y tromper un moments. 
.Tous êtes la. Dame ma^uéç 



1 



INUTILE xs 

Dont je fuis devenu Faœaiit. 

Par nies tranfpom reniée eft expliquée • 

Je feconnois cet air diannaiic. 
jroycL ce braflclct. . 

I s A 1 B X 1. JE. 

QueUe idée eft la vAtre ! 

I' A A N D s, E^ 

Commeçç me trompai- je ca effet / 

I s A B B L L B» 

U le &ut bien. 

L I A N D Jl B. 

Pardon , Madame , c'en dk fait; 
Puifque ce n'eft point vous , je renonce àxou-: 
jte autre. 

ISABBZ.LB. 

Hendet du noinslebraflelet. 

L E A K I) B B. 

Qu*entens-je?avez-vouspM , cruelle^ 
Me )«ttex dans ce trouble aâieux î 

I s A B E I. L B. 

Qa doute â vos rejards de paroitre afTez belle ; 
On veut s'affurçr de vos feux. 
Cela vous rend fort malheureux l * 

L 9 A N I> H E. 

fidas ! tout vous répond 4*une OsmmtitffBfé 
nelle. ^ 

I 6 A B B X. L E. 

Monhraflelet.^, 

C 



x€ LAFEI^NTE. 

\ { Leanirê^ & IfabtlU f ariens bas. ) 
Akkbqvik. 
Et vous, dour objet de m^ vœux j 
Me reconnoîirez-vous f 

C o L O MB^ I N B. 

Une teHe figure 
Pour peu q«*oA ft tf>oispk m pareille avanturc 
Ferok tcop regrette* l*ferreur^ 
So/es» dono> je voin en^onjure % 
Celui qui me juroit une éterneHe-ardeur^ 
Arlequin. 
Ce compliment eft'trop flàtear; 
e*ift mot-mcme , je vous le jùr«» 
L ■ A N i> ^ ft> 
Aprenex-moi quelle eft- la cEvine beauté i 
A laquelle je ikcrtfié. 

A K L E Q u I K. 
Ayez de grâce la bonté- 
Dé m*aprendre à qui je confie 
Le tré&r dé ma Hbétté. 

r s A ft B Z4 X. &• 

Pans vos transports vous allez un peu vite « 
Arlequin. 
A quoi fért de tant dificonrir f 
lotfi)ue Pon 8*atme,itfàut' toAjours coustf^ 
Jufju'à ce que Ton foit a« gîte. 

tsABBZ.Lfi. 

C^ moi qui prefle un- tel avciii 



ÎNITTILÊ. ^ 

f«aofc%m>îrrétat, lcnoitt&linatflkn«c * 
De celui ^ui m'exprime unioi 
Dont il pourfoit là rccompcnfe. 
RempIifTez ce dci^ir , & je t^ deraipctt 
A. vous prouver ma con&mcc« 

L B A N D R B, 

^e menomme Dom Pedxe, 

A îR L.-E Q u ï "M^, 

Et. moi. Dom Narfife^ 

L B A ><i B K «« 

^Oemil^Twiarac Espagnol. 

Et TOoi'de Thoboto* 
Votre nom à prëfent.y mon aimable Pxinceflvl 

C O li a M RI N. E. 

<iucmaimaltreflç. parle êc bien-tôt je 'h fuà, 

I s A, B. £ X i; £• 
Moa nom eft Léonore* 

C o X o M B I N c; 
£t lemien^ftLiicxcce» 
ARXB^vim 
^e ne Taurois pas cru. 

£ E A K I> R ÈW 

Fille ? 
r s A B ^i :ï. "ï. '»; ' 

Oiw vraimcw;*; 

^ R X E Q U X 2fr 

Tantpïi^ 
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L E A K D R H. 

Je fttîs tranfporté d'alkgrcffc. 

CotOMBlNE. 

Madame, & vite cachons-nous, 
Je vois LelÎQ votre frere* 
Isabelle* 
O Ciel ! 

L B A t? D «. B* 

Qu*eft-cc donc , qu'avct-vous ? 
Isabelle. 
Ce contre-temps me defcfperc. 
Adieu, Monfieur^ je fuis un Cavalier 
Dont je crains d'être reconnue. - 

A K L E Q U IN. 

' <5ùcourez-vott$ , Lucrèce? 
^ Co L o M B I K e. 

Ah! counoisCkevalierj 
Remettez vos douceurs à quelque autre entre? 
▼ûe^ 

(^ElUsfortent.) 

SCENE VIL 
L E A NP R E , A RL E au IK 

L BAN D & £. 



Q 



Uelte flûte fQviimc] Ait ! c*cfi quelque 
rival , 



iNUTIlï; î$ 

A K' I. E Q V t N. 

Om vo»f «vcï raâfon, & C'cft le «wcafani 
<lotttef. 
Dans mon cmpcrrtcmem fatal , 
Je Taffommc , quoi qu*il m*cttcoiittf ; ; 

• L B A N » R 1. 

Juftement il prend cette routt. 

Arlequin. 
Ha raif i'voi petit brutal. 



SCENE vin. 

UEANDRE, LELIO , ARLEQyiN; 

lia Lie Tient de prendre la fuittf. 
Vzttû quîm'artctoît a diftraît me^regards, 
3*70, beau chercher de toutes partis 
Pc quel cAté fe» pas Tont-ils conduite > 

Aux.» QUIK. 

Je tremble à voir fes yeux hagard* 
Et ponr quelques (bufflcts j'en youdrois étr# 
quitte, 

L E L I O. 

tC*eft ma foewr, je ne puis en douter un inP 
tant : * 
Ce Cavalier va m'en toRrnite, - 
Cû 



A <R L> E a U IJ*.. 

ïkft regardcritiknsiîen dite m 
£fr ce filence eft infultaiic» 

TOUS cofinolcfe^^ 
Ptiiirioif<ti& efperecviK gmee de vom S 

CecQfii{^tinent^ft'«/S:z jcf<»«x;: 

L B A N D k B« 

On TOUS raccordera peut-être* 
Voyons* 

L B L I -6. 

J^ vous ^i -rvû iluns ce même «Mie&t 
Avec unjç EUme mafiyiée. 

t B A N O & E^ 

.jH efl ▼fôî. 

A A I. E'Q u IJ^* 

Bon ) parlez-vous joucemeot^ 

L E 1 I o» 

j^uel efi fofl nom ? 

L E A N B R JE. 

C^eft cela juftemerit 
"ÎQttC je ne dirai point. 

Akl ^ q,VATS y à Lelio^ 

£Ile en ferolt pîquéf; 

L E L I o. 

|e pcf tcfllie ijavoix ^i'inicerêt ^^ j*;}f picai 



Me touche juiqu'au foods ic^rame. 

L B A N« H-B. 

Je Pappcrçois affez. 

A E L fi Q t; I K à 'L$lt(y* 

Ce n'cft pDmc votre fcnvne; 
JtUecftfiUe. 

L B A. N B H G» 

Maraut ! 

A R i.^t%^ 1>K«; 

2^ s A 9 x> R e; 

Sijefentensj 

L B L I o. 
Ce refus m'irrîte Jt tn'ixifbhe^ 
Si vous fçavez r^oïKlfe des|irocedés. • • ; 

L B A N 1> R B. 

f|l^»f^siea pafeil c» ce^u'ilâmt quÎTéftte 

L B L I o* 

.Ailons 4MIC '6c vous défendes» 

A. H X « ^ 4; TI K. 

Au feconrs, au fcçcurp ! ah !^ici,la Jiiftîce, 
Sauve2*¥Ous,Mfflkiirs> fauYCz>vous. 

L B L X o. 

A nous revoir. 

Lbandrb. 
Jefefpere, x 

A R I. B Q u I K. 
ie^ fowr! 
Yk-on iamais un tel caprice 1 
Ciii) 
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SCÈNE IX 

UN E X E M P T , DES ARCHERS; 
ARLECLUIN. 

L' 1 X 2 M P T. 

H N prifofi , en priron. 

Pourquoi &ire ! 

l^BXBMPT. 

Pourvoi f 
Pour von» ctrebatm. 

A R L B Q T> I N. 

Vous VOU5 moquez , je erof 
Idoif me battre > Moniteur î Ceft mot qui 
TOUS appelle 
Pour fëparer deux hommes en querelle. 

Ubxempt. 
De quel côté font-ils allés ! 
AtiLEqj;iN. 

Ma for» 
Jcn'cnfçaî rien, 

Ubxbmpt; 

AUoos qu'on le ûiffle; 
iU répond» pour eux» 

l 



INUTILE, 3î 

Comment me digagct? 
yoHs TOUS ttompex , MefEcurs ^ je fuis un 
étranger , 

Bon > vous en payrei mieux, 
AuLBQtriN. 

Bel aûé Je JuWcc! 
I^cnez : TOUS perdez votre temps. 
Pourfuivez les deux combattans » 
Vous y ferez mieux votre compte^ 
Ce font les fils de deux Traitans . 
L*un eft Milord & l'autre Comte* 
Ils viennent du Pérou. 
L'bxemïT. 

J*cntcfl§^ 

Par où font-ïls pafles ? 

AittaQUiH. 

Ils ont pris cet^crueZ 
Votre air guerrier leur a fait peur. 
Us courbent avec tant d'ardeur 
Que je les ai perdus de vÛe^ 

L'exbmpt.. 

'Allons les joindre. ( lîfin.) 

ARLBauiN. 

Serviteur. 
De Lcandrc i préfcnt là retraite efi bîcfl siktoi 



$4 . tA lElNTt 

Tâchons 4e le rejoindre:, À prenons Ton che^ 
0iia. 
Sans le Pérou ^ le ficîelc Arlcqnîn 
De ces fnarauts devenolt la capture. 

Jf» du fremief A^e. 



AGTESECOND. 

S C £ N £ L 

Z# TheMtre reprefente te Sethms de tëMalfoniê 

Me. Argantey qu*m a-v^-àÎM fremien 

Jcene #?» ftemer JflSfe. 

ISABELLE, COtOMBINE. 

C O L O M B I N E. 

V Ous deviez prendre un autre habîe 
Et j*aî prcvû le rîfgue en fille &ge» 

ISABRIJLE. 

Je veux a l'avenir faire un meffleuff uù^c» 

Des refTources de ron cfpwt ; 
Afaîs dîs^moi^ fi mon firere apû voir mon VÎà^ 
fige ? 

Co^OMBXÏlB^ 

Je ne crois pas» 



INUTILE. j$ 

SCENE IL 

|SABELLE>L£A^a>REt CÔLÛMBINE^ 

1b AK'lD'RB» 

li^Adaihc , cft.ce Tousi 

Qii'cft ceci? 

Is ABBXaXS. 

MonfTéiif » par quel hasard vous trouTCz-you» 
ici? 

UBAKD^B» 

Cchit dont à nnftant vous rcaoutîcz la vue 
M*a déclaré qu'il voulak écce mftruit 

IS ABELJLB» 
Hc bien î 
Le.ani>>ke. 

Quevous êtes émut t 
Isabelle*. 
Pourfuîvcz donc. 

L fi A H i> It E. 

Sans aacun fru^À 
Il m*a pifcJSÈ delc lui dire* 
Jijix extrêmes mofens fa fureur l'a conduis 
Et je brûlois de l'y réduire. 
Plujfeuxs archers /«nt accourus au bruits 
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Notre querelle enfin s*eft apaifée* 
Nous aiTons pris une route oppofée* 
J'ai vu la porte d'un Jardin 
Qui me paroifToit entr*ottVcrte* 
Cette retraite àma fuite eft o£Fcrte 
Et Tamout m'y guide foudain.' 
ISABBLI.! » à Colomkmt: 
II s'eft battu contre mon frère. 
Jufie cSlqI î Tauriez-Tous blefle i 

L E A N D R E. 

De ce tranfport mon amour offei^fé 
Contre un rival redouble ma coIere« 

ISABEZ.I.B. 

Aprenez-moi ce qu'il eft devenu, 
^ Le akp rb« 
Cruelle, votre amour qui par ce trait idàttl % 
Ne m'eft enfin que trop connu. 
Allez , ne craignez rien , ingrate , 
Mon bras par k fort retenu 
N*a pu trancher les jours de Famant qui vous 
&tte» 

COI.OMBXKE. 

Sçachezque ce rival qui vous trouble refprit.;^ 
Isabelle luifait/^ffu àtfi tuiu^ 

L B A N D R E. 

Ceil mon rival y il me fuflb. 



INUTILE; '57 

Isabelle* 
Atec raifon Léonore s'écoime ) 
-Que Dom Pedre , tnémei Tes yeux, 
A des fotipf ons injurieux 
Sans aucun égard s'abandonne. 
Par mes bontés , fon bonheur confirmé » 
Lui devoît être une preuve inyincible» 
Que puifqii'enfin il eft aimé • 
Pour tout autre q ue lui mon c&ut eft infenfible^ 
Ofl doit juger ainfî d*un objet eftimé* 

Un tel areu me coûte cher fans doute ; 
Mais je me promets tant de votre paflion » 
Que j*ofe me flatter qu'à tout ce qu*ilme coûte 
Vous fçaurez mefurer votre difcretion. 

Le moindre éclat pourroitiernir ma gloire* 
Vottsme devez cette réflexion. 
De tous rivaux perdez toute mémoire; 
Et refpedez en eux ma réputation. 

Que jamais la moindre querelle 
Ne me commette à l'avenir , 
Et fongez que pour m'obteiiir, 
Ilfiiut être foumis tout autant que fidèle* 

jL B A N D R E. 

Mes foupçons ne peuvent tenir ^ 
Contre ijiafail mot d'unebouchefî belle; 
Isabelle. 
ppm Pedré, éloîgnez-totts , je ne fius ppîac 
chez moi« 



1$ LArETNTÊ 

Ma racie. on c^sr Ueui m*a cooâuiflS 

$1*011 Toiisytrou¥oie,qudiièrok mon eSroif 

Aflurezr-JDoi du moins avant ^ue je vont 
quitte. ••• 

Ma fiUe ! 

X ^ A 3 bu; z, fl« 

Qucjiwilheurî ^. 

CoiiOMB IK E« 

Comment faire f 

X s: a;. B; b: X X b ^ isnf/iin^ 
Attendri 

C O t ^ MB X N B» 

Que votce elpm fe. déteriaînoi 

I 3 A 8 B ];. X. E« 

P^t dette porte defcendez. 
Xlle eonduit, je penre)àla.iiiaiibn voifîne, 

Sur-tout iCy dites;poinc que^vousjoe connoi^l 
fez. 

Me. A Ha AVrn y derrière le TbéA$fe^ 
Ma fille! 

I s A B B X. r £• 
£houi> Madame! 

I. E A N B b; B. 

Hnmi'* • « • 

jCotQMBIÎ^ B. 

ObéilTez. {IlfertfutrUt 
fort^de ^orfmmmc4itw9h ) 



INUTILE. |f 

I S A B I £ L E. 

Monâeur , fortez vite degraee. 
Qae dira-t*il> s*il trouve ou le frère» oii h 

fctvitî 
Ce dernier incident m^affiige te m'entbArraHe* 

Colomb z NE* 
Il's*Hi tirera bien : Dom Pedre a durboobeus. 

> ■ ■ I ■■ ■ ■■■ Il - 

SCENE II L 

Le Thtatre reprefinu la rue. 
Arlequin finU 

d I le diable n'a pris Leandire^ 
(Car les Archers Tont manqué furemenCi ) 
Je ne ffaurois juger direâement^ 
De Tendroit où je puis le prendre* 
Au Cabaret » ou du moins au Cafifé i 
J e oie âattois qu'il fîAÎroit îà cour(è, 
Car pour peu qu'on (bit éfhaufFi,\ 
Je n'imagine pas. qu'on ait d'aucre reilburce J 
CtdansTun ^ Tautte réduit 
Cafie , thé , cbQOolat', biscuit » 
Mufcat , Montepulchano^. Qm9t ^ 
Enfin tons ka vins de k cave 
Pat tottspa^Bipac^ mtm& GOitduit. 
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Arlequin,, mifeiahle eTclave ! 
A -quelle vie es-tu réduit i 
£ftre obligé d'attendre un maître 1 
Bien plus , pour ne le pas manquer» 
Etre obligé de fe rifquer 
A ft cafler le cou peut-être ! 

S C E N E I V. 

Mr. ORONTE, ARLEQ.UIN. 

MnORONTE. 

X^E Courier vient de m'af erdc 

Que mon fils étoit à Venife , 

Que de Bologne fans remifè , 

Depuis huit jours tl avoit dû partir. 

Mais me trompai-je ! ^on, • • • Aciequta ! 

Autre crifc; 
Voilà pour achever de me bien diyertir. 

Mr. O R o N X fip 
Qà donc dk mon fils ! 

Arlequin. 
Mais il doit être à Bologne; 
Mr. O R o N T E, 
^Bologne î 

Arlequin^ 

Naa,n©n, à Venife^ \ 



INUTILE 4» 

Mr. O & o N T B. 

ncRioncmiréî 

Arx.e<^ik. . 

Cela n*efl; pas ûcttzin^^ 
Mr. Or ON TE. 
Comment f que veux- tu dirc,yvrogncî 
Arlequin. 
Que tout près de Venifc un maudit coup dé 
Tcnt, 

En pleine mer t poufleb chaloupe; 
Ayant toujours le vent en poupe* , ' 
Nous allions toujours en avant» 
Mr. Oronte» 
Que me viens.tu conter î 

AR.LEQtrrN;. 

De très-sûres notttelTeiî; 
Ce chien de vent nous a confruics.o« - 
A la hauteur des Dardanelles. 
Après deux jours & quatre nuits 
Nous avons repris notre route » 
Et dans un cabaret. 

Mr. Or ONT E.. 
En pleine met { 
AKi.fi au in; 

Sans doute;: 
les catoetsEfont de touiles païs«. 

Mr. Oi^oKïEr ; 
Sîjc tepra»tr.^e 

P 



Aittu ! 

Mr. O HONTE.. 

j5fon > demeure^ 

Jfe veux ctre informé du fait.. 

Depuis quand de ce cabaret ] 

'Ssrtuûîm?; \ 

Moi ? Depuis tout i l'hcvOd 
Mr. Oaontb.. 
g^'trfl- dtewnu mon fils ?; 

Jj^lçr dieratle, ou je meur^ 

Mh OfljOsHTB.. 

Que faifôît-iUiorfijite tu fas quilté.î:' 

Gemneiitf:' 

Je 4is la mérité; 
St tt, v^tts coimoiffie2.1à t:harmante Lucrecei;^. 

Mr. Oront-e.. 
J e ne tirerai rien de fà ftupidîrérf 
1 itns i voilà ïna: maifon , paffe-y ton- yyrcfTe? 
;M.9asdicKfhetflipn fik qw^w «tre-aifiTc.. 



Et TOUS m''avenIre:s^c(uAiiri 70U5 Taurez trouvé» 

Il faut rtftcrfans twrifrttnttîe jwr j ' 
jDoÎTem ced«t le pa*a» lïc^k A f^iiiim; 



'^"Zc T^tdtre refrefime Fappartement £Jf^ 
j^ëltque aveôdeiiic'dHnetsenfitce* 

lELIO, ANGELIQUE. ^ 

' ' LELiar 

xi Elas! trop charmante AirgcEquei 
yoosmc-^voyçz^a defefpwl 

Quel chagrin pouvei-\ou« avoir ? 
Qu*ay<sîc moi-votrc aoejurycsçliftiie» 

Si vottc a»ottr n!a le pouvoir . 
De vous feire braver un -<IelUfn tjrrannïque. 
Je iois me préparer i ne vous plus jrevoif* 

An«bi.iqve* 
4S&|e jef atUgc au «noins de fi vives allOTie»; 
inJtruîTex-nKM ducoupaui^entnoiïs traverféf 
J»kZ;ttfiparÉn«zf oïntïiws laww? 
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Si je vous per4s,;!en^iiis*îe trop verfecr 

Apprenez Jom^^e votre frère 
Etoitéprîsdç^ attraits <le ma fisun 
Il en a £iiifi la dc;]mande à ma merc 
. Qui tsL iscfUre à Ton ardeur» 
An GEii q^u e. 
Ah 1 ce revers mç defefperc^ 
La ttoc 
^'Quoi n*oppoferez-vous qu'Hun (impie delèfpoil^ 
Au coup affreux qui nous menace ? 
Jurez du moins que dans notre difgrace y, 
- L*ai&ojur crfeiiphera de toi^t autrq pptiYoir. 

se E NE VL ^ 

ANGELIQUE, LELIO, LE ANDRE; 

communication*. . 

' mJ Ans cette maîroh inconnue , 
Tai beau chercher de tous côtés : 
Je né puiis en trouver Fiffuëi 
Angélique. 
Qud eft ce Cavalier l 

Leandkï; 

Madame, permettcr-;^ 
Ancbxiqué.' 
Comment) Monfieur>^ ians que j'en ibis iar 
ficuire> 
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Ofër entrer ctans don appartement î 

• L B A N D K B« 

X>a%nez me par^tonzief , Madame > c*ejElia fitite 
D*im fmguiier éYenemeot*. 

[Cefi lui-même.. 

Angélique; 
Monfieur. . • • 
L a £ I o. 

Ne fbyez point furprift 

De voir icî ce Cavalier. 
Kous avons à parler fans auamie remiic 

D'un îmcrêt particulier» 
Il m'aura vu rie loin entrer dans cette porte 

Et fins doute m'aura fuîvî. 

Venez V Monfieur % je fiiis ravî. 
Que cette occaïïon. . * 

ANGEl-IQXTff.^ 

Quelle ardeur vous transporte? 
Malgré vos (oins on voit éclater dans vos ycua 
, :, Je |ÇK (çais quoi de furieux.. 
Et je prétends qu'aucun de yous ne forte» 
Dites-moi quel fiijet fait naitre te courroux 
Que l'on voit legneè entre vous ? 
Leanp&b -afMft^ 
Pour plaire à Léonore, éludons^a querelle*. 
Madame y Uns le fond , e'eft une bagatelle* 
Moafleur avec vivacité 
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J« n*ai pà contenir i» «loolîté. 
ï>et»eir€lttslî>n«fp«kirti|é.r.-: ; 

Et cclt» Dailte oft^ctle bclk ? 

Je puferoiis Tavouct fans paroàre încEfcrer* 
Aux yeux de toucierraon4'e,elfe paff« po«Jf ^^^ 

^ foQ amant auïoft trop de regret , 
^1 devoit iàrdefltt6>hâ|:»t^r]b iecrec; 

lUenc l'cff tpicjîro.p pouriiaic ua infidale 5 

• JLmj^i^ . • ., 
Ab ! qjie' me ;dite«-voïB? J^ W*^' • " 

Nom, rngcar, 
la perfidie cft évidente r 
JPftur une femme indifférente ♦• 
f>^y ii^cn vient point à cet éclat- 
"■^ ' ' '^ _^ *JLei,ioJ ; 

Hebien,' puifiju'il faut vx^s* dkc ^ 
Je cfoybrs que c^ctdh ma'foBur.' 

A N G E L I Q^Ûfir 

yous me trempcx. 

• ■ • L'Est s ev^ 

Ne», qu*S n^fcuxi'kaff^m 



l E Ai? B Ri B ifmrt. 

X*^4. fnmrtrsvers tandis ju^Atfj^ettqum 
fade ^ LéH9% 
J'ai trouble fa^djROBiieibcitine. 
A ce 4tte je pok taît , il enconte iplus i'uaftj. 
Je me reproohetoîs de ks ▼•& defunis^ t 
;ftaoaaaBMiafis Ja .dxofe ii ié :pms. 

fc vois If ne de la jâloit&e^ 
J^aî TépanÂi le dangeceax poifoo;;. 
Mais ceii'eâ; point avec raison . 
Q^'cn cet infiant votre ame en.eft (àîfîc;* " 
Celle à qui je paxlois vous refTemble fi fom 
Par les gtaoes &.par la taitle ». 
Par le tnainticA' ic parle|iort;^ 
Qu*on. doit lui pardonner un. femblabletraniP 
port- 

Lblio. 
H veut tout nyufter^&aetojri^ qui yaill^.. 

ANOEIijqt.UE* 

£a: taille ? Vôire foeur eft pîu^ ^gralldèrq^e 4noi^ 

Il ne ffait ce qu'il dit , fiez-vou? à JW.foî*- 
Angbliç^Vi» 
<îu*eftce encor ? 

♦ ' . Mpnficur votre ffcre;* 

itmfi»ifkeiic^0»is 8&va bicn^tâi monter. 
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Anôblique^ 
Oui , tout confpjre à meperfécutèr; 
Cachez-Tous Tice* 

LsAKTDItB. 

Autre myftcM!* 

rDans ces Jeux cabinets, âuveai-' vous prompt 

teœent. 
Chez lulTombre (Tun homme allume (k colère* 
Que vais- je devenir^ s*ii trouve monaœatit? 



SCENE VIT. 

DAMON, ANqJEUaUE , LEANDRE . 
&c LEllO cachés. I 



D A M O K. 

X Réparez-vous, mafœur,.àpàrtîr deVcnKé; 
Sortons pour quelque tems de ce trifte féjour* 
Angélique. 
Quelefllebiit d'une telle entrepriTef 

D A M O N. 

D^7 làifféi ,. £ je puis,, le malheureux amour i 
Dont en vain mon ame eft éprifc« 
Angélique^ 
Vous êtes malheureux ? 

Damon» 

On ne peut Pétfe pfas: 
Je 



I 
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Je* mt fii^tteb d'obtenir pour Epoufê » 
Un objet adorable où brillent cent vertus; . 

Mais c'en efi Eût , la fortune jaloufe 
A rendu ce 019^ mes j>ro jets fijperflus. 
Angblique, 
Quelle eft lai>eauté qui tous touche ! 

D A M G N. 

Je ne vous dirai polm^fbn nom : 
*.Le defefpoîr finterdlt â ma bouchtf; 

L 1 A K D R E £A€h/. 

Quoi ! )e me trouve chez Damon { 

Damok. 
AlIon< clercher à la campagne 
Un cepos que ces lieux^ie peuvent plutf m*ofFnn 

He ! mon frère , l'amour par toHt ôoMs^aiJcqjn- 

pagne. 
1,'abfencc dans les cœurs que ce Dieu fait 

Courir y 
.Fixe fouvent le mal au lieu de le guérir. 
, P A M Q N. 
Vous me paroiflez inquiète , 
Seroît'Ce du defTein que mon ame projette 2 
,. • Quel air rêveur , embarraffé ! 

A N G E ï. 1 Q U B. 

C'eft un mal de tête terrible. 
P*y réfîfter , il ne m*eft pgs poffible. 
Je reviendrai quand il fera paffc. ellefirt^ 

E -^ 
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Bon jonr^ DasBon, 

Ce icpm ^jmxA^i 

Mon cher jcnibraifle-ffloi^ 

A ce 1)!0iil)eiir aiuroi»-je pâiii''jmeo<iffil 
^encontDct à Veniire'un snû tdtque toi î 
ILeand^e ^u*i Bologne imee&tme fi ciiere« . « « 

!Mais je yiefis*dle*qiiitter ton pefe , 
Qui de toa ancviécfifi eocoreîfioeitaâa* 

ll;m*lkpMi^daa$ fe'demtev ohiigan«. 
£t tes retar4«nKii9 ont sauftâcolere, 

fQu^le Âflè avertie. .. « 

Leandhi* 

Oh ! non |kis V3 te plajt 
Je Teux cacher mon iëjouf dans Venifct 
£t fur tout! mon perei. 

D A M O K^ 

AH.! je VOIS ce qucc'cft, 

LlEANDRB^ 

*!rn peut le deviner uns que Ton itn. iafimUê* 
Damon* 

Sans doute > une af&lre de coeur* • •^. 

L«ANDK£« 

'SÙi touches droit mihuc 



Têt cpfAiiMfiy êc finis <|tie )ele f^ache^ 
Te «croivrci-^iu dans ma maifon-l 

"Sfa, ne crains nulle trahifon^ 
Cea'cft.poirtt ramoar qui nfTy <acbc. 
Je Tais t'en dire h raifoh. 

Kon , non j paor un momem , M faut ^ut |e 

te quitte; 
Carfài laHfê ma four dànstm ftche«it étal, 

Vnmaldetétc. .*. 

î.%Eariïfif^Ki, 

Wn'aura*f«iHlt. ife ftîto; 
jDamom. 

|e t«as sqipedfandtr Ta^ire ûm$'éth$* 
L £ A K D K «. ' 
Mon cher Damon » oc mai n*ék autre chofe» 
Q^u*une fîmplefrayeui-, &«c'eft moiqUi h xauft; 
Aveo un Cavalier., )cmem d'avoir du bruit. 
Xr JttfKeeanffi-^tot arrive , & nous fépare. 
Nous fayons.5 «Ile nous pourfîiit^ ^ 
Et psar-un^coupafi^ bicarré 
Le même &rt en ces lieux n€yifiXiMtduit« 
Za %ur nous voie 4;oiia deux dans un defordrè 

«xtreme. - 

'<0n entend dutumtritr^ eHe nous fait cacher^ 
£t croit que dans cet' inftanr même , 
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De ta tnaUbn , on .vient nous arracher. 
Fîgure*toi ce <]ue dao6 une femme 
< Produit un pardi mou7ément« ? 
Eut-elle caché fon amant î 

Un trouble plus puiffant^n'eut point frappe fon 

ame* 

Damok^ 

Ma prefcrice dèvoît ici la raiBircr. ^ 

Cette grande frayeur m'étonne; . 

Pourquoi ne pas me déclarer. • • 

Le ANDRE» 

En. de certains momens y on ne coiinoit per-. 
fonne. 

L E L I o ffimffànt* 
Bon, il Tient de tour réparer* 
DaMon. 
Mafs cet homme avec qui TousaTcrimeaf» 
feiref 

Lblio rmnu 
C'eftmoiyDamon. 

D A M o k; 

Eh quoi , mes deux mais | 
Le l I o. 
Quel qui-pro-quo j*ay ois. commis l 
Sans rancune , mon cher beaufiere. 

L E A N*D & ■• 

p>ît-a / 

L £ L X o. 

Qui > oui, cclTons d'être ennemif. 
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Selon ce que je viens d^entcridrc i 
Vous êtes le feîgneur Leandrc. 
Lbahprb. 
11 cft vrai, 

L B L I O. 

Fils d'Oronte ^ & qui venei exprès i 
Pour être Tépoux dlfabelie. 
Ieandkb. 
Ouï, mon deffein ctoit d'cpoufer ctettc belle, 

Lblio. 
Et tfarrÎYez-vôus pasdc Boulogne l 

L £ A K D K B. 

A peu près. 

LBl*IOé 

Hç bien , la chofe eft décidée : 
lûbeUeefimafour. 

Damon (p^rt.) 

Léandre eft mon rival? 
Lbi.1 o. 
pour vousà votre perc elle fut accordée; 
/ A fart. ) Pefte foit du beau-firerc. 
* D A M o N ( i fm. ) 

Oh Ciel > quel coup fatal ! 
Leandr.1. 
lA fm. ) Feignons. Haut, C'eft autrement que 
le i4>rt en ordonne , 
Et j*ai déjà formé d'autres liens* , 
Eiij 
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Airifi eette AûOÂt f erfohnc 
Pouif a combler i'zutff v«:ttK ^uc ktjaiemj. 
Je vois que cein vont -étumnCi- 
• Le jli o» 
Coounent l 

1 £ A K D » «.. 
Et )c ne fuis arrivé dans CCS lieux i. 
Que pour y retirer jBa parole donnée. 
Je m'attcns d> trouver des parcns fiirîcttr ,;. 
Mais je fuifrmarié depuis plus d'une années 
tçiio. 
Yoûs marié l 

Saas. doute. 

Larro. 

£mbr«fi«MMi;. 

yîens que f en faffe autant.. 

Leawb*«» 

Mats ils fyptfàmy fecMit-' 
DaMon. 
Dans quel taviffeeien» mon tendre ctfur fe 
noyer 

^ Lciio* 

A quels platfirs le mien cft-ilen ftof^l 

Damoïï» 4 JUili^.. 
£h pousqiu^ doaat 



1 



< 
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ÎWwc rotjrc ^iir-r 

0AMOK. 

J« vous la iTonne,, & moiyyîâolSxrt lavâtrev 

L £ I. I o*- 
Je le fçak, des ec Jour, je feîs vqittf bonbeuK- 

te ANP.R'B. . 

Quel trairfport faifit l'un fit Fautrc I. 
X£L10 & D AMaN.^ 
Que nous vous embrailions. 

llANDRB- 

Non^ non,; c'en eA afifez^ 
. L B 1 1 o,^ , 
la Dame i€ tantôt étoit donc votre époufe? 

LBA.NDRSr 

OuI^Monfieur^ 

Ljbxïo;- , 
Pardonnez y £ mon humeur ja*^ 
loufe . . r 
Adorabk Angélique , éh vite paroiSèx. 

SCENE VII !► 

LEANDRE , LELIO , D AMON^ 
A NGE LKiUE, 

QlTeil^UldbBcarnvêr 

1 uij; 
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D AMON. 

Connotiïez-yoos Leanditi 
Le voHi. 

L fi L I o. 

De ma mère il devenoit le gendre • • • • < 

D A M O N. 

£t pu lui mes vœux traverfèz • • « 

A votre main je n'ofoîs plus précendre. 

Dam ON* 

Mais ils font enfin exaucés. 

L B L I o 4 Angélique, 

Kous allons nous lier d'une chaîne éternelle. 

D a M ô H it Aniiliqui. 

' J'époufc àe foir IfabcUe. 

Lbi.10» - 
Qromclcfçait-îl? 

Lbandkb« 

Non; . i 

Lelio. 

Le trait cft hardi. 

A N o B^L I Q U E. 

Et de qui tenez-vous cette heureufe nouvelle \ 

Lelio, 
\é»aitt eft marie. 

* Angélique. 
Tout dc> bon ? 

LfiLIO. 

Vous plaît-elIc l 
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Angeliqub tf}pJfS$ft^ 
Marié» quelle joye! 

Leandub. 
£t de plus aâburdl. 
Un Laquais k ùsmûn^ 
On a fervi > Monfîeur* 

Damo)?.> 

Allons nous mettre i table » 
Ceft-là qtf un tel bonheur doit^ctre célébré. 

L E L I O. 

Ce mariage » efi-il bien avéré î 
Leandrb. 
Il a'eft rien de plus véritable. 

Angélique. 
Ah 9 que je vous en fçais bon gré ! 

D A M o N* 

Mon cher , que vous êtes aimable! 

L B A N D R E* 

Mais je rCy comprens rien* 
Lelio* 

Avez*yous des tn£àm.i 

L E A N D B. £• 

Jc^croîs que non. 

X B L I o. 

Ne perdez poînt de temp».' 
Yotrc père pourrolc cafler ce mariage. 
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La fille eft noble t & de plus undédtt.^; 

Nobleï 

Un dédît ! 

En faiit-il davantage? 
lAUons. 

Ce &UX himen leur &ît perdre Fe^nt^ 
Fin dd fieôrai .ASe^ 

A CTÏ TROISirME> 

S C E N « L 
Z^ Théâtre re^refente la rue. . 
Mn ORONTE, M** ARGAI^a 
Mr. dRONTE. 

V-rU cottrea-vousf 

JMe^ iVRGAWTB; 

Ma frayeur eft mortelk.'^ 
Mon & court uaai&eux danger.. 



<Chi àk qne pour -ciNFcaine belle ^ 

On Ta t| contre on étran|e« 
les annexa kmaîn yulder une querelle- 
i/ké Oe.ojnt-h. 

Ce fera fansd^ute un fiiux brinr.. 
Totre fils élevé Tousies yeux de & mere^ 

De fis leçons a recueilli lé fruit. 
U ne peut s'écarter de la (àgefleau(tere«l 

Encor s'A eât étudié 

A Bologne ,.ott bien à Piuioue f 
Il pourroit être un peu' libertin, je Tayêik }; 
Mais àVenife on: tîi fur tout un autre pié- 

Me^ AH^A^NTE. 

Là raillerie eft tm peu rude ;; 
£r jVpourroîs répondre à cet égard ^ 

Que mon fils fait mal par bazard». 

Et le vôtre par habitude» 
Mr. Okont». 
Eh , çf oyez-mot : la^ jeunctfe a Ces droui^ 
Et le plaifir fit toujours Tes délices. 
Confolez-Yous',. nous dfevons qoelquefoiè 
Fermer les yeux fbir de petits capcices- 

Me» ARQikHTA» 

AàkToiUl 



^ 
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S C E N E 1 1. 

Me. ARGANTE , Mr. ORONTE , 
L E L I O- 

Me. ' Ab.6 ANT». 



M. 



L*A-t'on dit vraî , laonfilsT 
Croirai-jc ce qu'on vous impute l 
Ayez- vous eu quelque difpute 
Pour un fujet dont je rougis l 

L E L I o. 

Bon>el)e n*a duré qu'une feule minute. 
.C*étoit avec Léandre , & nous fommes fort 
bien, 

Mr. Orontb* 

Avec mon fils î 

Me. Argante. 

Ceftainfi qu'il débute } 
Votre Ûis gâtera le mien. 
Mr. O R o N T B. 
Attendez , s*il vous plaît , ne précipitons rien* 

Xeandre doit être à Vienife. 
Je le cherche, & f ai vu fon valet ce matin. 

Je vous l'ai dit , le relie t%, incertain , 
Et Lelio peut-être a fait une méprifc. 



• LfiLZO. 

Kon , c*cft luî-raéme , & je puis l'affurer i .^ 
Nous venons de dîner enTemblca 

Mr. Oronte. 
De fa vifîte , ce me (êmble , 
Il auroic bien pu m*honorer« 

L E I. I o. 

• Vous le dîraî-je ? Ceft qu'il tremble, i| 
Et n'o (croit paroi tre devant vous. 

Mr.ORONTE. 

Auroit*U pu mériter mon courroux î 
L E L 1 o. 
Vous aviez arrêté , dicrii , fya mariage 
^vcc ma fceur. 

Mr. Or o H TE. 
Hé bien.^ 
L £ 1. I o. 

'Et foît dît entre nous i 
D'un autre il eft déjà i*époux. 
•Mr. Oronte. 
S^ns^mon con/cntement î 
Lelio» 

Il ignore furage. 
Mr. Oronte. 
7e ferai tout cairer, 

L fi L I o^ 

Tout doux 'i 
.C*eft une fille noble^& fage» 
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Eftcs-vous piaiii î 

ArweQV ï ^' 
Non , Monfîcur. . 

X* E A K D R E> 

Oui 9 mon perc^ 
L fi L t o i Mi. Afg^ntt. 

▼otts le voyez. 

Me. Akôàntb. 
Oh, oh! . 
Arleqvin. 
X^uiconqttc Y0usra4it 

En a menti» 

L m A N D R E^ 

Maraut. 

A R t » q u I .N. 

Quelle fottc chîiHcre ! 
Mr. O R o N T 3B* 
Sans mon aveu , dlfporcr de ta foi ! 
OfÇ'txx bien paroitre devant moi ! 

A >t L fi Q U 1 N. 

Ne< craignez pas qu aucun himen le lie* 
Il cft %e , & n*a pu jufque-làXe trahir 5 
Et s'il vient â Veni£ben faire la folie , 
Ce o'cft que pour vous obéir. 

L E A N D R £• 

Si tu dis un mot je t'affomme. 

A R I. B Q tj i'n; 

Pouvez- vous dans l'erreur laîflcr cet honnête 
homme f , 

LEAN- 



1 
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L E A N P K fi* 

Oui, je le veux. Mon père paidonnex. 
Il eft 3 vous le f^avez , des Pitîflimces Fatales , 
Par qui nous fommes entraînée. 

Mr. O B. o. N T ■• 
U n'en c& point qui foient égales » 
Aux devoirs des enfans bien-nés. 
Va , c*en efi fait , après l'affiront iafigne ^ 
Dont tu viens de bleffetle pouvoir paternel , 
Je ne reconnois plus dans un fils «rimmel 

Un fils qui de ce nom foit digne. 
Adieu Madame Argante. 

AlLI.BQtJIN. 

Ah , Monfieur , arrêtez* 
Daignez recevoir mes excufes : 
J'ai pris hs mêmes privautés > 
Que Monfîeur votre fils. 

Mr. O R o N T B. 

Lui mon fils , tu tfabufcs. 
A R t B Q u I N. .: 

jCela fe pourroit bien , maïs enfin depuis peu 
J'ai contraâéflms votre aveu, 
A fon exemple un fecret mariage , 
II faut y tomber tât ou tard. 
Mr. O R o N T Élm donne tinfiaffltt é^fmi 
Impertinent ! . • • 

... F- 
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A & I. ^ -Q y 1 w. 
MeJEurc uotcl oiitrage! 

Votre nom m'infiruit de b part 
Qae TOUS prenez , Midame» â certe affiuoMf^ 
£t TOiis dcYiez étrema. belle-meie» 
Me« A & a A N T K« 
Oui >, Monfieur. 

L a A M © 1. !.. 

C'cft avec douletir ^ 
Que d*li^elle rotre fille. • ^ 

tte^. A & «. A. N T fi. 
Oh ! ce n'eft pas «m grand aaotteuK: 

L.%, A H n m M^ 
Om'eur âti&beatfcoup d'honneur 
Dci me voîi dans votre fomille ; 
^ Mais quandramoiirsVftempaj^ d'un cœuTi^» 

Me* A R. G; A. N T E- 

Oui , i'eniie tros^forc dans vos pemeSii 
A n li £ q u I N*. 
Beft^voos^Ie rçavca,d'încvî«ables.chaînesi. 
Me. A & Cè: A MT T ■•. 
Oh , tai-toi , babillard^nnaudirè. 
Ani^EQuiN kLm$dn. 
Maïs pourquoi feindre ua binien à-Giédir r 

L a A N D R E*. 

]^ai:don , Madame , & vous, Xf Uo> je vot|9|tiic^ 
X>fin'aToir nul refldndsMKjpit. . 



!Atf ccmtraIire,Leaiicife». & aièlke es ce mor 
Je VftMt votie peie «ppaiferia'&iie*. 

I B A >l ]> Il i« 

CeUoble procédé me r<9ache ixA&ntnt; 
Arlequin tMrîf Mé. jftgjmné' I-rfà^- 
Mon mariige; àrpttifet francbement, 
|4*efi()u'«ne rufe , un tour d*adrdlc^ 
Quej'avqistifiuiiiiciiiem - 

Vout appuyer mon maître.- 

Xi B A M p li B, 

Arkipijftf 
Aê %-% B Q u I k;.- 

_ Je VOtti biffe 



S C E N^É' IV. - 
Me. ARGANTÊ, LELIOi 

TU fais fort bien. Qu*un père eft ms3k 

De mettre au jour des en&ns indociles S 
Jfoj^ , mon fils } dans qud- éttt al^ 



-^1 
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L B*r I o^- -. 

De réflexions, mutiles , 
Epargnez, vous le foin iPacheux. 
Songez « Madame , au bonheur de milirie; 
Tout flotte un.légitinie elpoir. 
De vos.engagemens Le^ndre vous délie » 
Donnez ma foiur à Damon. 

Me. Akoantb» 

II faut voir 
Et prendre quelque temps . . • 

L B L I O. 

* ' Nott vraiment , dès ce foîr. 
Par-fà l^us prouvez à Leandre, 
L'eraprciTemeîit qu'on a- de s'allier à vous; 

Que vous ne manquez point de gcar 
^.dre. ... -4. 

Me. A R G A H T I. 

Je ne' fuis poînr|?iquée. 

„ L E L ï o. 

'" ' ^ ^ - i Oh, je le fuis; 

, Me. A R G AN T È. 

Tout doux. 

*" ' • ''Avec Dàmonnous devons prendre 
Tous les arrangemens dcrcet himen futur. 

•î -•''- ' '.:'"■;■ -L Etio. . i f:. . i 

"'^^r, Non le plus court eft toujours Ic^plus/Qr. 

En ces occaiions c'eft perdre:que d'attendre. 
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Me. A R e A N T 8* 

.Oui, chez de jeunes gens, mais ehez us eC* 

prit mûr , - 

De cette biea-feance on ne peut fe défendre; 

L E LI o. 
Vous me defefperez: eft-il autre befoin 
Que de fçavoiz Tes mœurs , fon bien & fa nsdir 

fânce : 
Voilà tout ce qu'il faut pour &ire une alliance. 
Damon , comme fa fœur , vous épargne ce 

ibin ; 
Nous pouvons époufer en toute difigence. 

Me. A R 6 A N T B, 

Oh que tu rabattras de cette impatience ! 
Sois bicm (ur que huit jours après Fiiimen coih 
clu, 

Cemême amourparcet himen^exclu... 
L E L I o (^kfatt. ) 
Bon ) nous Yoîci dans la vieille morale; • 
Eh , Madame > je fçais tout ce que lâ-deiTus 

L'expérience nous étale , 
Mais on voudra toujours corriger cet abus , 
Par des exemples fuperflus ; 
LorCju'oneft épris d'une belle , 
On ne voit que fts feuls appas, 
Le cœur vole où Tamour l'apcUe, 
Et les dcfirsnerefiéchiflentpas^ 
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S CE N E V. 
Me. ARG ANTE, LELIO^ DAMO» 

1 E I^ I Ov 

VIcns^^Damoft, viens ^ te joindre àxnai 
prière y 
Mamcrc t*àccordfe ma fœur , 
Mais d*un délai peu néceflkire r 
Elle empoïKbnnt ton bonheur ^ 
It te fait eflti^r rcnnuieufe lenteur ,. 
ID'une formalité Tu]gaire« 
Dam o k. 
Madame me Taccorde f ah, qnelraviflement f 
. Qu*elle marque â (on gré le jour de l'himeoée. 

Après là parole donnée 9^ 
Je n'cnvi&ge plusqu'unayenircharmaaCr 

L£XIO# 

Quoi , tu peux voir recukr la journée ¥ 

X> A 11 O ll« 

Je la fotthaîceavec empseflemcnt; 
'A pofleder ta fcewr , ma fortme cil bomée;- 
E I L I o:. 

Eh bien, il iMir coodiift ttr ce momeacc> 
.Colombiaeli 
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C o X, o M B t N ft Âam l'0 mmfim^ 
Moiteur l. 

QttTfabcHc ^efccndci 
Sans perdre w^ttul tnftaait , ma mère la^ de^ 
mande •. 

Me. Ar&ante.. I 
Cetétourdi va vous faire penfêr y * 

Qu^ j^ Q>c hâte de conclure.^ 

D A M o N.. 

Noiii > Madame , je vous le jure, 
Jeft&roiAplusqueltti ,• fi j'ofbîs vouspreflêrJ* 

M$. A.^^ A.NTB* 

Ik lè yeuLbot cous deux : pour m^en iih2Lits£ttp 
Me différons pas^ davantage. 

SCENE VI - 

Me. ARG ANTE, LELIO . ISABELLE i 
D A M O N ,.C OX MB IN E. 



£. B £ I «. 



Vb 



Enet ,nEia (bur, leaAre eft amvéV^ 
M^s par un trait dliomme prudeitt: & ftgfy 
n at fait^à Bologfie un (ècret mariage , 
Siuie v^crcavc&Ittiifle peutitre acheva- ' 



V. 



LA FEINTE 

• ISABELLE. 

Dites-vous vraii^ mon frcre ? 

L ELI O. 

Oui vraiment, le ic gage J 
A voir cet air riant & vif » ' 
Que la nouvelle vous enchante. 

Isabelle. 
Vraimént>je la trouve charmantç. 

L E L I o. 

Il mérite ce trait naïf. 

Isabelle. 

Conçoî^-tu mon bonheur, ma cherc Colom-^ 

' bmc ? 

., Me. A B. ô a N r Ê. 

Je vois que pour perdre un époux i 

Tu n*en es guère plus chagrine. 

L E L I o. 

Quelque myftérc eft caché là-deffbus. 

M'as-tu jamais parlé d'amour à ta voifîne ! 

. Damon. 

Non , je ravoiiroîs entre nous. 

L i^ I o. 

Tuiaifois au moins les yeux doux» 

. C'eft umlangage qu'on devine. 

,Ma fcur , vous n*avez rien perdu » 

Damon vaut bien votre époux prérendu. 

Il régale en efprit , en naiffance , en jeuneffe; 

De 
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De ma mère il a la promefTe^ 
'De vos appas fon cœur eft éperdu , 
Et recevra ce foir le prix de fa tendreffc. 

.Isabelle. 
<iu*cntens-jc > quoi , cç foir ? 
L E L I o« 

Madame , dites-lui , 
Tout ce ^ue U-deffus vous venez de conclure.^ 

M«i A R G A N T B, 

Oui, nous comptons des aujourd'hui 
Te con(bler d'unç rupture , 
Qui doit te caufer quelque cnnuî-; ' 
Car enfin quelque indifférence 
Qu'affeéte en ces dehors un air G. dégagé , 

Tout homme qui prend fbn congé , 
Fut-il même haï vous pique & vous o^cnfc. 

Isabelle. 
Il faudroit pour pcnfer d'une telle façon , 
S'en être fait une grande habitude. 
Madame , qu'un pareil foupçon 
Ne "donne à votre efprit aucune inquiétude. 
Je ne fçais point encor tous les détours rufés 
l>Qfît en un certain monde aujourd'hui Ton le 
pique , 

Je croîs même cette pratique 
Le commerce des cœurs ufés , 
Et pourquoi fer ois-je fraf pée 
G 
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De la perte d'un inconnu , 
Qui ne m*aaroic donné qu'une màm échappée 
A la chaîne ou fon cœur eut refté retenu ? 
^on , (ion , j*auroîs fans douce été 1 a plus tiomî 

pec. 
Croyez donc que ce coup m'eft très-indif's 
fcrent: 

Et n'y portez aucun rémede; 
Une pareille perte â raol-méme me rend i 

£t trop heureux qui fc poflede ! 
De l'Himen de Monteur , reculez les inIbuiSf 
Ma i^tuation tient «in peu du veuvage. 

Ah , du moins pendant quelque t^p^ 
Caifiez ni'en goûter l'avantage ! 
M^'Arganth. 
([^uoi , fiins avoir goûté du mariage j 
Ma chère fille y tu prétens 
Mettre ici le deîiii en ufage i 

ISABELLB. 

Ce n'eft pas le deiiil que j'entens; 
Ceft le plaiâr de me voir libre. 

COLOMBINE» 

Oui ) nos defîrs furent toujours flottaiisi;^ 
Notre raifon les tient en équilibre. 

D A M O N. 

Vn tel difcours me inet au defclpoir* 
Lelio* 
Bon , boft , c*cft k pudeur. 
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Dam ON. 

Je crains Tantipathle. 

LfiLIO. 

Ma foeur» vous dépendez d'tui abfbln pouvoir. 
Soit afièâation , (bit raifon » foie folie » 
Votre caprice ici doit céder au devoir. 
M«« A R G A N T fi. 

L'mterêc de Tes feux lui fait preffer Taffiâre ; 
JeTaime » il faut le contenter. 
Lelio. 
) M^ parle donc , fi tu veux plaire« 

C*eft au futur à la coraplimenter. 

D A M O N. 

Madaïae , après Taveu qui de mon fort décidé j 
Je n'ofe vous parler de mon feu violent. 
Le véritable amour, ^l'e^oir ne le guide » 
N*ofe paroitre qu*en tremblant > 
£t votre refus aecaMant 
Me de(è(pere & m*intîmide. 
Si ^epouvois cependant me flatter 
Que la plus tendre ardeur, que la plus ?iv^ 



Que ramonraît fiiît éclater» 
Puflent un jour toucher votre mad| 
-Depuis deux ans je pourrois les dater. 

Qui, depuis ce temps-là, Madame, 
Ce Dieu pour vous me bleffe de fes traits J 
£r chaque jour augmente ina tendrefle | 

Gij; 
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En augmentant de fi puifïants attraits. 
L EL I o. 
Ma foî 5 ce compliment plein de*délicateffe 
Doit produire de grands effets. 
He bien , ma fœur , tu ne fçais que répondre \ 
Isabelle. 
Les. bontés de Monfieur viennent de mecoa- 
fondre. 

Lelio. 
OeA un garçon bien fait au moins : 
Vingt 5c cinq ans au plus , une aimable figure i 
Qui te rendra toujours \^^ mêmes fbîns> 
Malgré THimen. Ma mère, je m'alfure, 
' Qu*elle confent à ce que vous voulez* 
Me. Argante. 
Tant mieux , car fur ce point je hais les dér 
mêlés. 

L E 1. 1 o a Damûn, 
Tiens^toi donc en bonne pofture > 
Là .... badine avec ton chapeau ,. 
Et chante-lui quelque air de TOpera nouveau. 
Répondez donc, ma fœur, à fon impatience, .j 
D A M o N* 1 

Pourrois- je me flatter que ma perfé verancc. . . ' 

ISABELl^E. , 

En aimant enfecret vous avez eu le temps, 
De confulter pendant deux ans' 
Sur le choix que vous deviez feire. 

Je veux de mon côté réfléchir à ce choix » 
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Mais, Monfîcur, comme je vous crois 
Bienau-deflus d'un amant ordinaire, 
Pour que votre mérite agiffc & <^u*il m'éclaire ^ 
Je ne demande que deux moîs.' « 

Leiiô. 
Un tel retardement meparoît ridicule; 
v4 Me. Argante. 

Vous voyez bien où ceci doit aller; 
Fille fe rend , lorfqu'elle capitule : 

Ce n'eft que par uu vainfcrupulc ' 
Quelle demande à reculer* 
Me. Argante. 
Je le penft de même , à franchement parler; 
Le li o* 
Ma foeur,on vous tient un grand compte 
De cette vertueufe honte. 
Qui vous fait éluder le pouvoir d'un époux ; 

Mais dès ce jour il faut qu'il vous obtiennCii. 
Daraon aime ma foeur & j'adore ia fienne.. 
Je prétensrépoufer , & des Kens fi doux 
Ne peuvent fe faire , entre nous , 
Qu*àla condition qu'il éponfe la mienne* 

Tout flatte aujourd'hui notre efpoîr i 
Mais dès demain quelque diigrace • 
Pourroit faire changer les affaires de face ^ 
Ainfi nous époufons ce foir, 
Gii) 



1 
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'Me. Argantb. 
J*en ferois tout autant fi f étais k £i place» 

IsABEt I.I. 

C^eft donc à votre foUe ardeur 

Que je me vois Sacrifiée î 
L E L I o. 
¥oIle ardeur ? par ma mère elle eft jufiifice. 

Re(peâez votre belle-four. 
Nous pobvons de ce pas aller chez le Notai- 

Nous y drçâèrons le contrat « 
Btpour fçttit du célibat 
Vous n*aurez plut qulin pas à ùâtc: 
Un mot de votre main terminera rafifàîre. 

ISABEt.I.B« 

De fes prétentions quelquefois on rabat* 

L £ X. I o. 

Nous verrons* 

Me. Akgaht E à IfaheUe. 
Tu lui dois un peu de déférence* 

.ISABEI.I.B. { 

Sii quoi ! vous voulez me forcer. . ; 
A figncf le contrat? • 

Me. A IC G A N T B. 

Nous allons le dreflèr , 
^ £t tu le figneras après par complaîfance* 
Le j. i o a fa mtf$* 
Que ne vous dois» je point î 
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Me. AR6ANTB à Ifabelle^ 

Atme-toide confUace.' 
( lli fartent. ) 

SCENE VIL 
ISABELLE , COLOMBINE. 

CoLOMBIN K, 

QUoi , fe peut-il qu'un étourdi fidK 
Tourne à fongrélà tête d'une mère i 
Et que de lui fon efprit fok coeifè 
}u(qu*à vous immoler aux intérêts d'un frère î 

ISABElLE. 

jCesàbus ont été de tout temps établis. 
De nos parens l'ayeuglè coraplailâdce 
Fait toujours du c6té des fils 
Pancher une inju&e balanoe. 
{Vainement avec eux nos droits » notre aai(* 
fance 
Par la nature ont été réunis : 
Los loix rompent cettô alliance. 
'Ces orgueilleufes loix par leur tbute-|miflaitôé 

< Donnent aux fils le nom ^ le bien fit leshoii« 
neur's. 
Bux fenls d'une maifon (butieoâene l'efpéraii^ 

ce> 
& les pères fëduicg par Tiiiâge des mœurs, 

Gia; 
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Qui les attache anx vanités humaines , 

Pour nous du fangbrifent les chaînes ; 
£t pour leurs Bis- prodiguent leurs faveurs, 

CorOMBINB. 

Allons , allons : il faut qu*un prompt remède 

Mette ordre à ce fâcheux revers. 

Appeliez Dom Pèdre à votre aide. 

Par un amant qu'un tendre amour poiTede > 

D'heureux confeils nou^ font toujours oa- 

vcrts.. 

Isabelle. 

£h 5 quels confeils ! il jfàut que f obéifle > 

Que je m'immole à mon devoir ; 

Mais n'importe je veux le voir. 

Oui , qu'avec lui du moins un moment je ge^ 

miâè; 

Et que (a tendrefle jouifTe 
De mes regrets 8c de mon dcfefpofr. 
Va donc me le chercher. 

C O L O M B I N^E. 

Où voulez- vous Tattendrc ? 

ISA^BBLLE.. 

Sans doute tu le trouveras 
A l'endroit oùfc font toutes nos entrevues. 
Alors reviens oie prendre & tu m'y conduiras^ 
Colomb i ne. 
Et G nous fommes reconnues î 

Isabelle. 
Kous. avons denouveaux habita ;: 
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Courons les mettre en diligence. 
O Ciel , du fort que je fubis 
Ke pourraî-jc lafler la barbare confiance ! 

Fin du trtnfiéme aBc. 

ACTE IV- 

S C E N E L 

Le Théâtre reprefeme U rue^ 

COLOMBINE, ARLEQUIN 

^u fond dn Théâtre. 

Colomb inb. 

A Lions ciierchcr Dom Pedrc. Il n'ea eft 
pas befbin , 

11. dut qu'il ne (bit pas bien loin» 
Car j'apper^ois mon aimable Narciffe ;. 
Mais dans la rêverie il me paroit plonge : 
A fa fidélité donnons de rexercicc. 

Voyons fi d*un cœur partagé ,. 
Il ne m'auroft point fait le trompeur fàcrifictfi; 
Ma foi, pour peu qu'il me trabiffe > 
Il peut compter fur fon congé,. 
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ARtBQUXN, 

Mon Maître a dan» refprit une folle efttrepri(ê. 

Il cherche par-tout de rargcnc. 

Et c'eft pour faire une fotifc 
Dont je prévois que je ferai Tageat. 
Un amçur périlleux m'efiraye & m'importune. 

CotOMBlNB. 

Vous me paroiffezbien rêveur. 
Ari-equin. 

Courage , autre bonne fortune. 
Oh morbleu ! trêve de faveur. 
Sa démarche pourtant ne paroitpas commune: 

COLOMBINB* 

Je m*interefleà votre fort* 

Yous me connoiffez donc^ ji 

COLOMBIKB»' ^ 

Très-fort; 
A R^>i Q u I N vâulanf s'en aller* 
J*tn fuU bien aife. 

CoLOMBXNi r arrêtant» 

Aprenez-moi, de graçe i 
Le nom de Tobjet de vos vceux. 

Arlequin. 
Cette demande m'embarraflc. 
Jenelcpui$« 
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COLOMBINE. 

Mais je le veux. 

Arlequin* 

Vous vous moquez , vîenc-on en pleine rue 

Ajrracher aux pafTans le nom de leurs amours 2 

Colombie 8. 

Votre màîtrefle m*eft contiuii ; 

Vous la voyez depuis £x )wrs. 

Arlequin. 
Hoïme ! 

^ COLOMBINE. 

Son nom eA Lucrèce » 
Et je vous av crtîs qu'un rival irrité 
Doit vous punir de la témérité, 
D'ofer il haut porter votre tendrefle. 
Arlequin. 
wl fân , Un rival î Hmtt. On fe trempe; 

COXOMBINB. 

Oh, c*eft la vérité. 
Arlequin tremblant. 
Et ce rival eft-il bien redoutable î 
Col o m bine. 
C'eft le plus obfUné frappeur...* 

Arlequin. 
Que deviendrai- j[e , mîfcrable î 

Colombinb, 
Quoi , vous tremblez ? Eft-ce de peut ' 

Arle<^uin, 
Non , c'êft qu*il bh un froid de diable * 



«4 LA FEINTE 

- Et cju'il m'a pns une vapeur. 

COLOMBINE. 

L'intérêt queje prens à ce qm vous l:egar<£^; 
Me fait ici vous informer 
De ce qu'un inconnu hazarde, 
Pour peu qu'il aime & qu*îl fefaflè aimer» 
Vcafcz-j bien. 

A K L B Q^u I N 4 part. 

J'y prendrai garde. 
Il n'eft pas queftion de fc faire aflbmmer. 

Hâté f. Je ne fuis point un homme à fouffrir la na- 

2arde, 
Et de mon naturel je crains pea les rivaux f 
Mais Je hais beaucoup le partage. 
Colomb IN E. 
Ces (êntimens font dignes d'un héros» 
Arlequin. 
Lucrèce me trahit , je quitte une volage.^^ 

CoLOMBlNE. 

^ fart^Lc poltron \haut^ non Lucrèce eft 
fage, 
Et n'aime que vous feuf. 

A R L E qjj I N> 

Elle plaît aux brutaux , 
Il ne m'en faut pas davantage. 

CoLOMBlNE. 

Quoi y vous la quittez donc î 
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' Ak LEQ U IN. 

Je n'y veux plus fonger^ 

COLOMBINE. 

Si je pouvois vous en dédommager f 
Mais ce feroît pour vous une Foibleyiâoîre, 

Je n'oferots afpîrer à ia gloire 
De jn*acqucrir un cœur qu*€llc fçut engager. 

Arlequin, 
Vous le pouvez de refte,ôf vous devez Je croire* 
Mai& j'aurois tout au moins miJle rivaux. 

CoL1>MBXNE. 

N Aucun. 

A R L H q.u I N. 
La chofe eft-elle bien pofiîble ? 
Vous n'avez point d'amans i 

COLOMBINE. 

Pas un. 
Arlequin. 
Quoi , vous n'avez jamais été fenjfîble > 

C o L o M B I n E. 

Jamais. 

Arlequin. 

Avec cet air , le fait eft peu commun; 

Vous êtes donc incombuftible ? 

Co LOMBINE. 

De plus ) je n'ai jamais foufFert un igiportun* 
' A R L B Q^U I N. 

Tant mieux. 
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COLOMBIN B. 

Mais je crains que Luctec< 
Ne vous ramené à fes attraits. 
Elle allant d'efprit, At fincffel 

Arlequin. 
Pas tant que vous à beaucoup p réf. 

COLOMBINB. ' 

Ce qui rafliue ma ttndrçffe , ^ 
C'eft que f ai beaucoup de fes traits 
Et notre taille eft èc la même cfpecc* 
ArLvBQtVX n. 
Vous vous moquez ? vous valez, cent fois 

mieux* 

Elle a la taille bien moins fine ; 
Et par l'éclat dcmt me charment vos yeux , 
Vous rémpoicez encore parla mine. 

COLOMBINB. 

w^pirr, Le chien! 

Arlbquin* 
Que dites-vous? 

Colombine. 

Rien } ce n*eft qu*un foupir. 
yous la quitterez donc ? . 

ARI.EQU1N. 

Et fans beaucoup de peine 
Vous allex être fouveraine 
P*iin cœur dont ]irotre arapur la force â dé« 
. gucrpîr. 

t 



! 
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SCENE IIL 

LEANDRE. COLOMBINE. 
A R L E Q if I N. 
Leandre. 
J^Vcc <iui parlo is-tu ? 

ARLEQUrN. -• 

Chuc,NC*cft une inconnue 
A qui j*at donné dans la vue 
Et que je mecs à compoiltion, 

L K A N D R B. 

L'animal ! 

ARI.BQUI N. 

Je TOUS disque d*une ame ingénue 
EUe m'a fait fa déclaration. 

L B A N D R E. 

£t Lucrèce? 

Arlequin. 

Bon , bon » il ne s*agit plus d'elle. 

J*9ime à courir de belle en belle. 

Celle-ci Taut bien mieux. Voyez, 

Xeandre. 

^ Sçais-tu pour qui tu deviens infidèle î 

On fe moque^e toi. 

ARLBQ.urN. 

Pomment donc vous croyez.. ••'•^ 



«? LA FEINTE. 

C o L o M B I N E Ste fin ma/que: 
Moftfieur, depuis losog-temps je fuis enfcntî- 
i nelle, 

Pour vous apprendre une trille nouvelle , 
Vous allez voir dès yeux dans les larmes noyés. 

A R I.-E Q u 1 N. 
Je fiiis^mort ] 

Le ANDRE. 

Qu*eft-ce donc ? 
Colomb IN E« 

L*aimable Léonore. 
Eft dans Fétat le plfis aâB:euz« 
On doït la marier ce foir* 

, L & A N D R E. 

Ah malheureux ! 

COLOMniNE. 

Dans ce cruel revers, c'eft vousfeul qu'elle 

implore. 
Daignez la confoler, 

L E A N D R E. 

OÙ pourraî-je la voir? 

COLOMBINE. 

Je vais vous l'amener. {Elle firt. ) 

L E A N D R E. 

Je fuis au dçfètpoîr 

A R I; e'q U I n. 

Moi, je fuis la plus fotte bcte....: 

L£ANDRE« 



L H A KT t> R E; 

On dc(it la matiei ce fôîr ^ 
Arlequin. 
Jq viens de fkii^e une belfc conquête f 

L £ A N D R E. 

Je fuis tout prêt à Tenlèver^ ^ 
Mais vouàra^-t'cUe s'y refondre ? 

' A R li B, Q u I N. 

t)e dcpu & de fionte', il en faudra ctevèr;- j 

L B A ND R B. 

O coup terrible! 

A R L fi Q^ u I n; 

O coup de foudre f 

Il B A K D R £• 

Êh , taî-tordonc. 

A R L B Q u I i>r; 

Chacun penfc pour foî#- 
Jepers aînfique vous une beauté chérie. 

L B A N D R E. ' 

Coquin , tu lui inanquois de foi.. 
Arlequin. 
Éîbn , rinfidélité n*agiflbît point cnnroi^^ 
Et c'étoit la poltronerie*. 

L E A n D R B. 

Charmante Léonore , eff-ce vous que je voi î? 



B 



LA FEINTE 



SCENE lY. 

ISABELLE, LEANDREr 

COLOMBINE, ARLEQUIN. 

DOm Pedtè,c*en eft fait /vous ifave» 
plus d'amante. 

I B A N D & B* 

Par qud fort ! 

ISABBLLE. 

J'ai voulu vous parler en ce lieu ^ 
Pour vous jurer vtae amitiiconfiame» 
Et pour vous dire un étemel adieu» 

X'fiANDKB. 

7e vais donc expirer, ma cbere Léonore* 
A ce dcSdn tien ne peut m'arracber. 
Peut-oa vous perdre & vivre encore ? 
Non, l'amour n'aura point à me le repocber, 

L'arbitre de ma deftinée 
Paflêroit au pouvoir d'un rival odieux f 
Ah! iî ce jour &tai luit à fon Mimcnée, 
Pour jamais il feime mes yeux. 
J'ai votre foi , e'eft me l'avoir doiuiée 
Que de s'être rendue â m(^ foins empre^f^ 
^ Oui, c*ea efi &ir, on n^éteint point^Madamcji; 



INUTILE. 91 

Des feux ^ue vous applaudîflêz* 
Si mes (bupirstie font recampenféSf 
CAu plus cruel recours vous réduirez mon ame. 

' I s A BB t. I.B. 

Puîs-je flatter vos -voeux de quelque ef« 
poir? 

L B aKdkb; 

Vous le pouvez , mais daigaez le vouloir; 
Cn^es eztrémicés un parti fèul nous refie. 

ISABBLLE. 

Ne devez-vous pas entrevoir 
Que la fuite en feroît funefie t 
Puis-je me dérober atux yeux de mes parens ! 
Car enfin > vous m'allez propofer de vous fuir 

vre. 
Et pour vaincrcla crainte où ce projet iût lir 

vre^ 
y ous prendrez & rHimcn & le Ciel pour ga- 

ràns 
D^une Qame confiante & pure. 
Je fçaîs parquais moyens vous prétendez içîr • 
De votre probité mon caur même m'aflutc i 

Mais c'eft pour vous que j'^aurois i rougir. 
Cette reflexion m'aliarme & m!ép6uvan«e 
. £t lorsqu'à votre amour je me (acrifiroii ; 

C'eft répoux que je chargerois 
i De la démarche de ramante. 

Hi). 
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L B A N D R E. 

Ce fer upule peut-il vous frapper un moment f 

Voyez en toute Tinjutticc. 
L* époux ne doit>il pas chérir un fâciifice, 
Qui peut feul lui prouver qu*il' eft heureuse 
amant l - 

A R t E Q u I N., 

Tài U même délicatcfTé,, 

Is A BEI. LE«. 

Dom Pedre , je ne puis. 

Arleqjjin;- 
M'àmour; 
Col a MB I NE. 

Veux-tu finira 

S C E N B * V. 

ISABELLE , LEANDRE , DAMGK; 
COLOMBINE, ARLEQiriN.. 

Damqn. 

M On cher ami, prends part à ma vîvcaflc- 
greffe. 
Ma fortune eft changée , & je viens d*obtcnJt: 
En ce moment la main de ma maitreffe.;. 
A mon defiin'oix va l!unir.. 



rKUTILE. fff 

Isabelle. 
Oh. Ciel , quel embarras ! 

Col OMIS I NE. 

Cachez votre fùrprîfe' 
Lbandre. 
Je fuis charmé de ton bonheuj?.- 
Da^mon*. 
Je te le dois. 

LEANDKEk 

A moi ? 

Dam an. 

Mon arae étoit éprire 
De Tobjet dont THimen te rendbît poffe£feur J- 
Mais un autre a charmé ton cœur: 
.Vois à quel point le fort me favorife.. 
Lean.dre. 
Paix donc , ne parle pas fî haut; 

Dam ON. 
Quoi^ 

' L E A N 1> R B. 

Cette Dame eft mon époufô;. 
Dam'ON. 
Pardon , mais i'étois en 4éfaut. 

L E A N D R Ei 

£e mot d'Himen allarme une oreille jalouffe. 
Isabelle. 
Urne regardé. 

Damon. 

Elle eft faite à ravîr:^' 
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Et je crois voir non aimable ][&belle; 

ARI.EquiN. 

J*aper$oi$ votre pcre. 

L ■ A N D n b; 

Ahdsiîgiie me/èrvir! 
. I s A B B 1. 1 B Mffnfoit Mr. Oimte, 
Situaden trop cracUe } 
Enoor Mr. Orome* 

Le AND RE. 

£h -vite , cher Damoo , 
Ponne à Maiiame azîle en ta maifon , 
Ec que ta fceur loi faâe compagnie* 
Je ne fiiis qu^un moment. 

I$ABBI.X.E' 

Chez Monfieur ! 8c pourcjuoi l 
Damok. 
Madame ^ je vous en fappIieV 
Ceft un de mes amis , Bez-rous â fa foi. 

Il me furvient wie afiÈdre importante. 
L*bomm^ que vous voyezt • . . 

ISABBX'Z.E. 

, Je fuis trop complaifime ! 

COLOMBINB. 

Quoi^ vous allez chez lui i 

I.S A B X X.X. E. 

Tais-toi* 
îC'cft le plus sûr moyen de retourner chermoî^ 



INUTILE. 9f 

Oh, Ciel! oii m'etigageoit une ardeur indifcre- 

te! ElUfm. 

LEAUDKnkDamm» 

Ne lui dis pas mon nom* 

D A H o N. . 

Comment s 

L E A N D K E. 

jfe fins Dom Pedre. 

D A M o N. 

Bon, que rien ne t*inquicte; 
Co COMBINE a AfUqmn quilf^ fmu 
Redre-toi , perfide amant. 
Arlequin. 
Je te fiiivrai par-tout, oh divine Soubrette? 

" * I II I , " ■ I i> " 

SCENE VII. 

Mr. ORONTE, LEANDRE. 

Mr. Oronte. 

UN Père tous derroit mécomioitre aii« 
jourd*hui j 
Maïs ce feroit trop loin étendre Gl vengeance^ 

Et pour vous rapprocher de lui 
Sa bonté veut bien rompre un lien qui rofienfe*' 

L E A N D R B. 

Mon Pcrc,à vos genoux vous me voyci tomber; 



^^ LA PÉlNtÊ 

Regardez-y d*un œil fénfîblc 
Un fils tout prêt de fttccombcr 
A la douleur de vous voir inflexible; 
Au- pouvoir paternel , j'ai pu me dérober 

Et c'eft un- crime irrémiffible ; 
Mais en le commettant ai-je crfc vous braver? 

Tirannirépar un pouvoir fuprême , 
Jen'étois plus à vous cefTânrd'étrc à*raor-mê* 

me ,. - 
Et d'un charme flatteur rien n'a pu me fàuver; 
Mes remords dans ce cœur vous vengent,. 
je n'en puis fupporter le fa; Jeau rigoureux >. 
Et fi vos bontés ne vous rangent 
Du parti dé mes tendres feux , 
Votre fils des humains ell le plus.maUieureux. 
Qu'en ma faveur quelque pitié vous touche*- 
Rafliirez deux époux aiix pleurs abandonnés. 

Faites d'un mot de votre bouche y 
Le bonheur de ces [purs que vous m'avez ioor 
nés.. 

Mr» Gronte-. 
Ton repentir mêlé d'audace 
Ne touchc^pointlecœur de ton percpffcnfèJ 

Il faut pour obtenir ta grâce 
Le délivrer du trait don ta main Fa blcfle.- 

L B A N D R E. 

De terreur ce dlfcours me glaçc.- 
Cbmracnt me dégager d'un lica étemel î 

^ Gommcnr 



Comracnt dîun&rmentfoJcniMl., 
Komjpre la refpejaable .cfe»îac;l 

« Mr. Okjo.nt»«. 

.Et pottcguoi mériter jpaiaiuc ^ 
ifl te liant par d'indifcrets fermens ? 

L ■ A N D R E. 

Ah! non exCufe X*eroit pr«^ ^ 
Dans ««s Hiforttiiés iHomcns , 
Si/raus ▼«ycz 9uclic««ft ocitc cofwîihfce. 
Cci» font-pointic ces &ttx agrémens^ 
Que la coquctcrîe apr cte» 
les igcaces dans fon fcinTefpirent te vertu , 

£t fi. ieiers douiïesrs Vous attirent* 
l'amoiur par le refpcA a«ffi-tôt combattit , 
N*ofe calmer ce j^'ell«s. vous infpirent. 
Mr. O^o^tje, 
Que ne me la deœandois» tu ? - . ' 
Je n^n»sfoi«t pour tùi t^kctcké eéttc fille 
Sw: ,Qtti Doiiftbe ai^BBd'iiu^ton tû6xs^cnfmt. 
L £ A ^ i>iR b; 
J'avoîs à redouter un rival rout-pdfflint 
Qtti l!obt«BK«ttiie fafaiwlle , :' 
. ^t«epQwvoiscnce:4«ççtprfiâà«ti I 

^ Avoir le teras de vous inflruirc. : • 
A peine ai-je trouvé celui de la réduire 

>Auf iMot 4e courorniermcs fetnc. ' 
Je ne vous dirai rien du rang de fcs aycuxr , 
^^voacSmgmG^ peiftiîafficr'fihsfc<5nte • 

I 
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1« fi A«r »•& «• 

Leonore* 

Mr. -©"RôVrc." 
Dis-lui qu'cîlt fera Tdbjet 3e cous tats foins* 

TLb ANl>>fe. 

Je roug'is Ses 'bontés dont un'pérem*honorc« 
Mr. OxonrE. 
Depcche-toi. 

L B A H H E 4t;>r tranj^ort. 
Je vous faraene au moins. 

■ ^11 II M >l II II M II I * 

^ S G EN E Vin- 
Mr. OR ON TE /^«/. 

VA , tttort*ffls , on^ 'héttvi 8*ahxi^r d*iih fifoUt 
févere : 

Le fangeil toujours le plus fort ; 
Et jamais un cher fils n'a tort 
•Quand il gémit derant foirpete. 






ISI UTILES M» 



S C EH E .IX. 

jfcr 7a^iii«f^ rsp:ejmç Umaipm de Dmtfitj^ 

DAMON, ISABELLE, COLOMBINE, 
A R L E CL^ i N. 

Dam ON. 

J *Af It màlhciir éo vpv» êtf e fii^^ ; ^ 
Je le connais , Midamc , à c<r profond Élcnoe; 
Mais je puis jurer qw^H: dfcace 
Ma foi , mon i.cle & mort t ei^éè. 
On m*a dit qur ma^ fctftir ftif<Ht quc^ues cm- 

plettfes. 
Dans foa appjtftaiteiiis daigne:» voii^ repafbr; 
libre,©» plôtôrlaiiiaStreffc où vous êtes ■ 
I>e tout che2 moi vous pouvex difpofer . 
Elles entrent dans un Cahtnet in fMpmt 
iks féyérineeh 

Je crdîs , Monficur y qtkt dàni* ces ein-r 
trefaites , 
Une collation pouf roît les amnftr. 

Damons 
Je vais la commander à quelque domeftiquc;- 
Arlbq'v in. 
Ce que f en dis ne me ïegai^ T^^. 

l'iijî 
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D A M N. 

Je le crois. 

. . Arlbquih. 

Vous ff avez qu'il faut en pareil cas^ 
Montrer que du grand monde on conn^^k b 
pratique. 

Dam ont 

Oui 9 oui ) fermons cette porte avec foin. 
Je répons du dépôt qu^un ami me confie» '^ 

Cette commune gallerie 
Pourroît nous amener quelqu*indifcret témoin; 

IsABBLLB yî^r Ufùm duCd^initm 
Colombine>quel coup ! je n'ai plus de refTource^ 
Dom Pedre me retrouvera. 

COLOMBIN B. 

Oh ! par ma fol , de notre courfe 
Ce cabinet eft le non fins uUrn. 

Elles intnnt nfvte JiHejufH. 



SCENE X. 
LEANDRE, DAMON. 

L E A N D m £• 

PArdon:mon amitié (ans doute t*importif 
: ne. 
Mon cher Damon j f agis en indifcret; 

Mais compte que c'eft à regret* 
a. Ilfirmglaforfe d^ comrmnicMioîu 



INUTILE , ipj 

D X M 6 K. - 

Ah ! c'efl à toi que je dois ma forcuoe. 
Que iae puis-je. ... 

L B A N D R E. 

A la fia mon père s*efl rendu. 
Il approuve mon mariage 
Je vais lui prefenter (a bru : 
Que mon bonheur eft grand ! 
-^Damon. 

Ton ami le partage; 

Lé ANDRE. 

Où (ont ces Dames f 

D A M O K. 

Là-dedans. 



SCENE XL 

LE AND RE, DAMON , LELIO 
fans voir Lemère, 

L B 1 1 o. 

MAis en vérité je t*admire : 
Comment tu crains mille acddens! 
Et tu per^s ainfî les inftans 
loin de l'objet pour qui ton cœur foupire l 
Ah&rvitcur. 

liiij 
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L B' A » B K E. 

Je me retire. 
Ce fèroit trop d^avoir deux confidensv 

L E Z. I o. 

Cher Totrc fœur ? qu*/ va-t*il faire î 

£lle eft en ville » appai^ et traniport. 
Va , ne crains rien » fc déformais le fort 
. A nos defirs ne fera plus contraire. 
Le père Se le £ls font d*accord . 
Son Epoufe eft ici ; j^ viens^à rinfiaotméme 
De Vy mener. 

L B L I o. 

Par quel événement t 
IXa M crv. 
Pour appuyer rni certain firatagéme: 
Kîeh ne mec plus d'obfiacle i notre arrangea - 
moat. 
Chacun de nous éponfè ce qitH aime :. 
Leandre de (an père a le coiUentement* 
L^itio. 
S*il eil aînfi , je n'ai donc plus de crainte». 

Je t^vofîfraî que pour tes- feir» , ^ 
J^cn reiïèmofe fenfiUemcm Tatterme. 
Tapprébendois toujours quelqne retour fi* . 
xiiwx ; 
Mais puiTqa'Orontcapproavc PHimenée > 



1 
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Je brave defbrnfiaîs les revers d^ deftin. 
Arcfpoîric'plusiouxmonaine abandonnée 
Compte fuir un bonReur eertaîn. 

S CENE XII. 

LEANDRE,LEtia, HAMOI^ 

L. E- A N-B m m à* Damon. 

JE Tiens tedemàndcr une féconde grâce, 
A tâus diHX. 
LaiiTez pour un moment le champ libre- à no9 

pas* 
Elle n'afcfbrtîr, votre zfj^c& reinbarraffe^ 

D A MO N. 

Qu*a-t'clle à craindre ? 

L B A N D R Ei 

EH T ne voyezrrTous pay ^ 

Qu'à Je folles terreurs fon amc s'abandonne. ? 

Pour la déterminer j'ai fait de vains efforts r 

Vous fçavezce que c'eft qu-iyie jeune perfonne^. 

Que l'amour aveuglait & qui cède aux ïç-î 

mords, 

t'Etro, 

Mais votre père approuve l*Hlmen&.. 
Hb vïâimcnrouL 
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IfittO. 

Que lui faut-il de plus î 

L ft A K D R fi. 

Quand une femme eft obftinée , 
Tous les raiTonnemens deviennent fuperflut. 

Damon. 
Elle eft mafquée encor { . 

L B A K D A E. 

Soit pudeur , foie caprice r 
Ayant qu*clle paroiiTe il feut que notre kimeo » 
Par Tayeu de'hion père en public s'accon^ 
pliffe, i 

L B L I cr« 
Ne poufleni pas plus loin cet examen. 
Qu'au plutôt votre père approuve Pàfiîattcc. 
Nous , pour la contenter , fortons en diligence, 
Lea ndrb^ Letio eJ. à Dt^mwn. 
Pardon. A fan. Tout va répondre à nor 
ibuhaits , 
LcKo la génoit , nous en voilà défiuts •(««*. 
tr€. ) • ' 

Damok. 
Plus en fecret je m'interroge, 
Plus je vois que la Dame eft d'un fang Hevé* 
Sts craintes.M. 

L B L. I 0« 

QuerHimen foit bien -tôt achevé» 



INUTILE. IC7 

FutcUe la fili« du Doge. ( Ilsfirtm. > 

Damok. 
PiSiSùm dans cet appartement» 



SCENE XIII. 

ISABELLE, LEANDRE; 

ARLEQUIN, COLOMBINE. 

Lbandrb. , 

Ouï, votre crainte avoît un juftc fondc-i 
ment. 
Avec raîron votre ame étoii éraùc 
De la fatalité de cet événement. 
Sans doute Lelio vous auroit reconnue» 
Il n*efl point de déguifement , 
Qui d*un amant puîffe tromper la vue ; 
Maii nous pouvons braver les efforts d*un 
jaloux. 

Et toute crainte eft terminée. 
Suivez Tamanc , fuivez piûtât^répoux r 
Dont vous ailes régler la defltnée. 
Mon père nous attend ; je vous ai déjà dit » 
Qu*ti nous crojroît unis d*une chaîne éternelle i 
Et fi votre famille à nos voeux eft rebelle , 
Comptez fin fon pouvoir » comptez fur foa 
crédit. 
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ÎSA^ÈELlE. 

Je veux ra'aflûrer par moî-mem* ^ 
Des fêntimens d'un pefeâ ce point généreux^ 
Mon 9 que je veuiil« aceuî^se que j'aîxnc^ 
De me tromper par un détour honteux ; 
Mais avec mon amant je ne dois'poMt parohre 

Aux yeux de Ton père en ce jour.^ 
Qu'Uiie m'ait aflîirc qu'il couronne un amour 

. Que mesi pairenB.«ravcrfè]X>Dt pcutràrei 
Si je perds leur eftime,!! eft juftc qu^au moinsy 
Je m aflure la v6tr«f en ménageant la fiennc. 
Aprouvez de G. juftes foins , 
Si vous voulez vous confcrver ï» mtmiç^ 

Soyez sûre , chaBmanr objjec,. 
.Qu'il va vous ee^evoû; tran^oH^ d'afiegfciê^.. 

L^ifiat-^moi donc- poorfuM^re' moii projèt*- 
Aprouvex ma délicaeeâè. 
Et pour quelques înftans ne fuivèr pomejnetf 
pas. 

ftuoi , je pourroîs:,.., 

I s A B E r %. E. 

Poiat de tcpUqqc;, 
Ieandrc. 

ii%ucf de perdre tant d*appas 1 



INUTIIE. 10, 

I S^ArB £df. 

Qu*il me conduiTe^ & vous, empêchez it&rtit 
Cos oafTaUen %\ii poarf oient )bîea mç ùAtêg* 

îh Cçait-il la maiCon ! 

A R. I. fi Q u I K. 
Tantôt quand fétois yirfe .... 
Ouï ,*ouî , t^^a connoîs. 

i 2 9 A tB » i. X- E. 

Tu viendras l'avertir 
©tt -fitccès de notre <vifi*e. 

Le ANDK.«. 

Vous ordonnez que je vous quitte^ 
ISABEttE ijptfff. 
Cher Dom Pedre , c*cft pour jamais. 
( Haut. ) Obéiflcz , votre wfiis m'itiitc. , 
L E AN i> R B ^ Arlequin. 
ÇoflMn^t pcttx^m Tçavoir • . • ♦ 

Ban t -c'eil un gîand palaîs ; 
Tout *khà-vis.cet autre dans ia jilac^ , 
Votre perc'flic rx£ûtvok. 
Ce n'cft pa« Ipin d'ici. 

X&Ai«aQfc«wB. . 
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ISABELL E. 

Si vous m'ave* dit vrai , tout flatte votre ef- 

pbk. 
Allez ( à Arlequin ) & toi , mon cher , va 

li-bas nous attendre, 

Leandre entre oh font Lelio & Danton , 
[Arlequin foru 

SCENE XIV. 



JSABELLE , COLOMBINE , 

ISABELI.fi* 



Ne 



I Ous te fuîvons. Ah je rçfpire enfin » 
£t j'ai fçu tous trois les furprendre! 

Colomb I NE,. 
Comment ? quel eft votre dêffein ? 

I s AB £ L LE, 

Chez ma mcre , je vais mç rendre. 
Qu*avois-je fait ? Hélas ! où m^expofoit 
Cette démarche illégitime ? 
De quel Front Ton me propofbît 
De devenir la coupable vîéHme 
Du fol amour qui m'abufoit \ 
Mcme de mon amant jfavois perdu Peflîme; 
Ah ! fans avoir coâimis le crime » 



INUTILE. iir 

. J*en éprouve tous les remords* 

COLOMBINE. 

Mab Dom Pedre s'attend.... 

ISABELI.E. 

J'ai flatté ùl manie 
Pour me fouftraire à Tes efiforts. 
Rendons tout Ton éclat à ma gloire ternie. 
Suis-moi. 

Colomb i n e. 
Mais fon valet doit nous accompagner. 

ISABbLLE. 

Pir quelque firatageme , il faudra Téloigner 
Fin du ^atritme ^£le. 

ACTE V. 
SCENE L 

Le Théâtre reprefente la rue. 
Me. ARGANTE, LÈLIO: 

Me. .Argakte. 

AH mon fils ! tu me vois dans une peine 
stfrettfe. 
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LKX.JO. 

Qui peut TOUS la caufer., Madame? Quel mal- 

heur.M. 

Me. Argantb. 

Hclas ! c'eft ta perfide fœat , 
Elle a pris le parti d'une fuite homeufè ^ 
Qui nous couvre de déshonneur. 

L BLIO. 

Qu^entens- je ? Et quelle preuve.... 
Me, Aroante. 

Elle n'eft point douteuse. 
Tantôt les gens tle la maifon 
.L*ont <T& foortèr « de d^utfée 
Avec un inconnu.' 

Ciel , cjuelle trahifon I 
.^e. ,AAGA<3f.T«. 
A quel affront fuis-je expofée ? 
Tu vois que ce malheur n'eft que trop aiTuré* 
A lui donner Damon, jen]^fiiis obfHnée. 
Elle aime ailleurs, (bn coeur a murmuré* 
£t Colombine à fiiir l'aura déterminée. 

L E L I O. 

Pounraî-je tfflez punir uniif&ontfi cr«el { 
Me, Argantb. 
n nous porte le coup m^cel. 

L^XJTO* 

Je vengerai rfaonne-ur qu'il UdEr. 

SCENE II. 



fNtXTtX.E: Mi^ 



se ÊT^B It 

Me. ARGANTE , Mr. ORONTB; 
LEBÏOi 

Mr. ÔROHTÉf. 

LEandre ne yieiit point-: cpi' p«ilt d6û<P 
rarrêter, 

Lorfquc tout flatte Ca tthdrcftf >' 
Mais que V6is - je ? quelle ttifteffe y 
Madame Ar gante l 

Me. A*ii<5 Aîf té; 

Hèlas ! j'ai lieu dera'attrfft<?fV 
*fà fille a itCctté la mâl&n paterncllfcf- 
Pbur ftoivre" un inconnu. 

Mr. O R î^ T H. 

QuQÎ , ne raillez- vous pat? 
Comment votre fîriè Ifabelle F 

Me. A KG AN TB. 

SH qiffuonc . 

Mr. Oaontb. 
Vous voilà dans un gramf embari^;- 
Me. A»:<^ANTfi. 
Aidez-moi , je vous prie , à courir ^prcselltfi- 
Que de tous les côtés onvole fur fcs pas* 
• - ' Mf.-Ono'M'r«. . 
Jfe fuis tout â votre-fervice* 

% 



\ 
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Mp.AUGANTE* 

De mon côté , je Tais avertir la Juftîce* 
Oh le beau champ pour les maudite railleurs ! 
La honte ajoute à mon (uplice. 
Mr. O R o N T E i fart. 
Leandre a fort bien fait de fe pourvoir ailleurs. 
Jeuvai^ prendre ici près quelques gens à ma. 

fuite; 
Et la chercher par tout. ( Il fort) 

Me» A H G A N T B. 

Quoi ) tu rêves , mon fils t . 
Va, ne perds point <le tems > interromps cette 

fl4|c- 
£t préviens , fi tu peux , des malheurs in^nîs* / 

ieUifm.y 
. L fi L I o feul. 
Ah jufte Ciel, ma fœur eft drfparuc ! 
Que va penfer Damon ! que deveià mon 
amour l 



S CENE III. 
LELlb, DAMON. 

Damon. 

Ob» ma îpji je ce £ds un (ppfoche à mon 
tour. 
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A peine tu fortois , ma fœur ta revenue. 

Je viens de rinformer de nos engagemens» 

Son cœur en eft rempli d'une joyc exceffive. 

Juge, dans ces heureux momens. 

De combien de plaifirs ton abfence la prive* 

L E I. I o. 

Que dire ? 

Damon. 

Cherbeau-frere , il m'cft, je croîs, permis 

De te donner ce nom , & tu peux me le-iendret 

Lblio. 

Je vous le rends auffi. 

Damon. 

Va, je rae fuis promis 

De tenir à ta fœur un langage fî tendre ; 

De la preâêr par des vœux & (bumis. 

Qu'elle ne putflTe s'en défendre.. 

L B L I o. 

Ce fera fort bien fait» 

Damok. 

Mais qu'as-tu donc ? 

L £ I. I o* 

Moi^rienj 
i ' Damon. 

! QueHc froideur ? 

Lbi-io; 

Cachons lui (à àSlmçci 
Kii 
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D'A M ON. 

Ne put6»J9 ave4 1% fcsur aTok im entretien t 
I* & L I o. 

Je ne croîs pas^ certain foin rembarra&»^ 

D A M O K« 

Que me dis-tu ? 

L E L I o. 

Nçn,. tune peux la Yoîft 
Dam;on« 
IhfTW tdiCxmun tel difcours m.'éioiinc« 
Quelle afiàire Importance. . • ; • 

L E t I 04 

EU« ne voit perfonne,. 

DAi^'ON. 

Ile cacheff »n' objet <]fic j'épokufè œ foki 
L&hro kpmé 
Oulycmi 

D ArM o Vu 

Quel eft donc ce ntjAèn^ 
Je brûle de le pénétrer.. 
Couror^^..* 

L E L I o Tarrêtant ^^geStant de rirsé 
lîteik pa«> s'il vous plaît > mon beau^frere*. 

D A mo N.r^ 

Eh quoi r vous m'erapechct d'entfcrf^ 
Lelio. du- mime un, 
^ ^Aiplu» , je ferme à clef la porte.. 
7adica( de modérer unjieu 
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" ia vÎTCtMrdettr qui rcnxs tranfporte: {ilfom) 
D A. M o iir féfd; 
Mais tout ceci pafTc le jeu. 
Quelque nouveau malheur mtisicé ma tenr 
^ drcfle, 

A-t'il changé deièntiment î 
Ou ce refus v;em-il de ma maîtreflc ? 
Je ne (çais qu'augurer de cet événement. , 
JM ais j'ai de Gxï% moyens àhs ce même moment 
D*étre éclairci d'un doute qui me bleife. 

CJ/Arr) 
- 

SCENE I V. 

ISABELLE, COLOMBINE; 
ARLEaUIN. 



J 
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£ vous Pavois bi&n dit , nous n^avions qûd 
deux pas ) _' ^ 

Mais vous avez voulu fans doute. 
Pour prendre Trfr , allonger votre route. 

I s A B B, L L B. 

Quoi) d*aujourd*hui nous ne ie perdrons 
.pas? 

AUXEQUIN. 

Sîj!avois fçtt promener tant d'appas ,, 
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Je leur aurois offert une Gondole ; 

Mais Toîd la maiibn du beau-pere ftitur. 
Vous y pouvez entrer fur ma parolc.^ 

ISABEI,I.E« 

Va-t'en nous annoncejr. 

Arlequin. - 

Mes Dames » je (uis iur y 
Que là cérémonie eft hors d*œuvrc. . 
Isabelle. 

II importe. 
La bîen-fêance, a Ton égard. 
Veut que j'en ufe delà forte. 

Arlequin. 
Cette ralfon me paroît forte. 
Je vais avertir le vieillard. (Il fin) 

COLOMBINB. 

La maifbn de Dom Pedre eft fî près de la votre? 

I s AB B L L £• 

Sans perdre un feul tnftant , retournons dans la 
hôtrCé {EllesfidémafquMfi 



!S$ë 
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V S C E N E V. 

Uu ORONTE , fafuUe, ISABELLE ; 
COLOMBINE. 

Mr. O R o N T H 4 yb» laquais. 

QUe Leandre chez moi foie le maître 
abfolu. 

Tu lui diras qu'une affaire prcflée 

Quoi , Madame ; c*cft vous ! quelle eft votrç 

penfée? 
Quitter vôtre maifon & d'un front refbltr 
Commettre une aâion dont la pudeur blefféct h 

I s it B E L. L B» 

Que dites- vous, Monfieur l 

Mr. Okon'te. 

Il faut fans plu$ tarder 
Réparer un pareil dommage : 
La cHofè encorpeut feraccomoder. 

ISABELLE. 

Cetinjufie foupçon m'outrage.. 
Mr. Or ON TE- 
^ Voici votre xnere à propos% 
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SCENE VI. 

Me. ARGANTE , Mn ORONTE ^ 

ISABELLE , COLOMBINË. 

Me, Argante. 

DAns Ttkon funeft^ éta^ , où trouT^c dii^ 
repos r 

Mr. Or ON TE. 
KarsArez- vons , je vous rends votre fiU^ ^ 
Me. Akgantb. 
Ah fcclerate ! 

Mr. Oroî^b. 
Paix , tout dôUx. 
Modérez ce* bouillant courroux. 
^C'eft dans Toccafion qve la prudi^nce btîSè: 
Vous pourrez la gronder chez vous ; 
C*èft une ai&tf e de famille» 



s GENE VII. 

Ut. ORONTE , M«. ARGANTE . 

ISABELLE , COLOMBlNE. 

ARLEClUTKf. 

ARtH QOiN }^-Ur' Ortnte. 

'Ah , Monfîeur! vous voili». je vous cherchois 

cn-Taiiit> 

Po«6 
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Pour vous dire. ... 

Mr. OitoiTTE, 

Tai-tof. 
A R fc B Q V I ir. 

Ces Daracs. . . : 

Mf. O R O H T B, 

rf- Me;, Argantre. Paix , te <Ks-jc; 

Chea: vousconduffeï-lafoudain, 

Aklequin- 
Comment, quel eft donc ce vertige t 

Me. A R G A N T 5. 
Pour prévenir de pareils accidens . 
Je rats la marier. 

Isabelle à part. 
À Me. Arpme. Màlheureufc Ifiîjelle ! 

Pbuvez-yous à ce point me croire criminelle 2 
M«- A K<5 A N t E. 
Non ^ non : dey (bupçons Imprudent 
Attaquent votre renommée. 
Sttîv^-moi, s^îf vous plaît ; mais la porte cA 

J'ai k paft-partoat. .. 

Arlequin, 

Que iteot dîré^cf? 
Me. ARGANTBrf IfabelU é* Colomkint. 
Entrez , entrek.J 
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COLOMBINE. 

Rendez» plus de juftice. . . 7 ; _ 

Me» AjlG ANT E. 

Oui , oui , MademoiTeile^on vous la rend âufll; 
Vous allez recevoir le prix de cet office. 

JfaheÛe ^ C^/Umhine entrent. 
Nous connoiffonslesrulèsdes amours. 
la porte jdu jardin à leur étourderie 

Pourroit être d*un grand fecours ; 
Et je vais la fermer : tc;iez.lui compagnie. 

Elle fort: 
Mr. O R o N T E à ArUqmnp 
Fort bien. Dis à mon fils, s'il viet^t à la maîr 
ion , 

Que je m*y rends à Tinflant même. 

A RLE QUIN /f#/- 

O déloyale trahifôri ! 
Digne d'un châtiment extrcme ! 
On m'enlève Lucrèce , on la cache à rn^s yeux { 

''■'■- ■■- ,,i,i 11,-1 

SCENE VIII. 
L E AN D RE, A R LE Q}} I N. 

* 
L É A K D R E* 

*as-tu dqnc, Arlequin, tu parois furieux f 



Qu 
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ARLE<iUIN. 

Mon înfortuj^e cft (ans égale. 
Lucrèce efl enlevée. 

Le ANDRE rit. 
Et qui t'a fait ce tour t 
Arlequin. 
C'eftMonfieur votre père , & mêmeatec fcan- 
dale. 

Le ANDRE. 

Mon père i 

Arlequin. 
Il eft trop vrai. 

L E ANDR E. 

Je plains fort ton amour, 
II a donc Tes raifbns. J 

A R L E QU I N. 

Injuftice fatale ! 

]Le ANDRE. 

U faut t'en confoler. Gourons fans plus tarder 

A mon aimable Léonore. 
Arlequin. 
'A propos j'ottblxois de vous apprendre cncor^ 

Que là dedans, on doit vous la garder. 

/ Le ANDRE. , 

Quoi ? • 

Arlequin.. 
Chez Madame Argante elles font enfermées^ 
Ec notre malheur eft cbmmun. 

Lij 
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Le a ki>re. 
De quelque mauvais vin ks éj^tks fvaxkicê 
Te font extravaguer. 

A R E B Q U'I N« 

Hek^ ! je fiiis à jeun. 
Un pareil coup m'eûir fât cuver trente bou- 
teille. 

Oui , votre père nous trahît.'^ 
Il vient de dcpofeir nos deux jeunes mervelL'es 
Sous les verioux de ce cachot maudis. 

L E A N D R E. 

O Ciel ! vit-on jamais de trahifons pareilles ! 
Quoi ! mon père me trompe après ce qu'il m*^ 
dit/ 

Arlequin. 
Bien plus : ils ont formé le deflein le plus 
traître. 

Madame Arganre au même înftant 
^retend les marier. tHes le (ont peut-être. 
£ft-il rien de plus infultant l 

L E A N 17 R £. 

Dt^ mon coucroux » je ne fuis plurlc tasS^ 
trc. 
Madame Argante agit pour Lelio (on fîl& : 

Voilà leur trame découverte. 

Mon père avoit juré ma perte. 
Il eA d*intelligence.avec mes ennemis; 



INUTILE. jii 

Et tout Ceci fefaîc pour Ifabelle. 
On veut m'alTociet à Ton deflin fàtzl v , 
Que je ki hais ! Ton frère eil mon rival* 

-ARLaQUIN. 

Et TOUS deviez époufer cette Belle : 

Votre haine cft très-^iaturelle ; 

£t c'eft.un contre xoup 6u lien conjugaL 

L B A -N D K E. 

Que <latt$ cette maifon tout reiTente ma rage^ 
Allons en arracher Tobjet qu^onm'a ravi > 
Et que fur mon rivai mon courroux aflbuvi* • * 
Arlequin. 
Oui , ventrebleu , fuifbns tapage. . 
Donnez TcKcmple & vous ferez fuivi. 
Dau^ourd*hui feulement je me (ens du cou«. 

Mais voici votre pere^ il a Tak Wen joyeux. 

. . ~ -- - 

SCENE IX^ 

M'. ORONTE , LE ANDRE; 
ARLEQUIN. 
Mr. O bl o N T B. 

x\h te Yoilày mon cher L^andre, 
Tu t*es fiait bien long-tems attendre* 
Où donc eft l'objet de tes vœuxi 
Liij 
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:L B A N D R B. 

Ah , quelle cruauté } joindre la raillerie ; 
Au tour le plus (ànglant que Ton puifiê jonêr f 

AULBQUI N. 

Le trait eft noir, il le &ut avouer. 

Mr. Okonte» 
I;ie bien } ta femme? 

L B A K D R H.' ^ 

£h celTez, jevous^prie^ 
Après m^avoir traU , cefièz dem^infulter. 
Ne pouffez point à bout dans ce moment fu* 
, nefic 

Le refpeft qui pour vousmerefie» 
II retient un courroux qui brûle d'éclatter^ 
Quoi 5j>our tromper mon efpérance ^ 
Vous vous fervez d*un tel détour? 

Sous la plus âatteufe apparence, - 
y Qus attirez chez vous l'objet de mon amour { 

Je le confie à qui je dois le jour. 
Tout antre n*auroit pu vaincre ma défiance* 
Je me flatte que dans vos bras , 
Une tendre époufc eft reçue , 
£t dans le même infiant ma tendrefTé deçflç 
Se voit dérober tant d'appas. 
Àh ircndez-moî ma chcre Leonorev 
VousTÎez : c'en eft trop & je cours la chercher» 
Oui , mon amour va l'arracher 
Des mains du rival que j'abhorre* ^ 
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Malgré vous , malgré Ces efforts y 
Je vais reprendre un bien que Tamour lûe ré- 
fcrvc , 

Et dans mes aveugles tranfports , 

Il n^cû aiîcun ég^rd que ma fureur obferve. 
' Qu'ils cr^^igncnt ks effets d'un trop juôc cour- 
roux* 

Si les traîtres né raé la rendent , 

Que chez eux* mêmes Ils s^attendenc 
A Te voir percer dé mes coups ; 
Et il mon époufê efi perdue ; 
Si, Ton me voit fans elle revenir, 
Votre malheureux Jîls mourant à votre vfie 
Se ftrt du fcul moyen qu'il s^ de tous pumr. 

• JIM 

Mr. O R o N T ie, ^ 

Arlequin, cft-îlfou ? dis-moi. 

A R L B Q u I N. 

"^ Paix , pais > bon-homme ; 

Vous avez faîtun vrai tour de fripon 
Qui mérite qu'on vous aflbmme ; 
Mais ma juftc fureur va s'en faire raifon. 
■Vous venea df arracher la charmante Lucrèce 
Aux vœux du fidèle Arlequin. 
Elle eft fans doute eh proye à la tendrefle 
De quelguc moderne Tarquin ; 
Mais je cours au plus vite immoler ce coi^in i 
A tome ma délicatefle. 

L inj 
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S'il cfl plus £>it que moi , ce ^ui peut «rrirer ; 
C'eft fiir vous feui que combe ma colère ^ 
Car grâce au Ciel , vous n'êtes poinc mon 
père. 

Chez vous , je reviens vous trouver ; 
.Etiàns m*en faire aucun fcrnpttle s 
J'y tiens la cuifine en échec. 
Ty mets toute iacave à fèc ; 
Et lorl^ue la maifon eA vuide , yc la brfile^ 

Il fart. 
Mr. O R O N T E. 

Leonore! Lucrèce! ils ont perdu le fcns» 
Mais leur foiie eft furieufè ; 
Et je dois fans perdre de temps 
En prévenir la fuite dangçteufc. H fotPl 

SCENE X. 

Lt Thcatre reprefeme la mmfm dé Afi^ 
Armante. 

ANGELiaUE, DAMON 

Hm^nifef arlâ forte de iommimtstion: 
Angélique; 
d Ur quoi fbndeÀ-votts vos ftupçons i 
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D A M O K. 

Sur une apparence aflTei forte. 

Mais. • . . 

D A M o «r. 
LùSet-moi y j'ai de bonnes raifooi;; 

S'il mcna^oît de quclqites trahîfons , 
Vous voyez quîlauroxt condamné cette porte* 
Qui rend Taccès Hbre dans nos malfons. 
Dam ON. 
Lclio me trahit , vous dÎ6-jc. 
H me cache fa fœur fous un prétexte vain^. > 
Angeik^ue. 
Vous TOUS trompez. 
D A^i o n. 

J'en fuis ccrtaîît» 

A^6EI.IQUE« 

Quelle cft la raifon qui Toblige . . . 

SCENE ï I. 
LE ANDRE, DAMON, ANGELIQUE! 

L E A N D R E. 

IU o«t;b€»i fc cacher , je chssdacm fWji 
tout. 
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Répondez-moi, ma cherô Lconore f 

D A M O N^ 

Ehquoi ! Leandre ici vient nous troubler ea^ 
core? 

I<BANDU£. 

jQ;U*on fe garde, morbleu, de me poufler à bout.^ 

D A M O N. 

Chez Lelio qui vous amené f 

L B A K D R E* 

Ah TOUS voilà ! tout m'y conduit» 
Le dcferpoir » lamour , la haine ^ 
£c fur-tôut la vengeance^ , • . 

D A M p N. 

Et qui vouf a réduit 
A cette extrémité foudaine l 

L B A N D 1[~E. 

Et In mère & le fils viennent de mVnlever 
Cette beauté qu'idolâtre mon ame. 
C ette beauté qui c!oit être ma femme 
Et qu'au prix de mon iang je veux me conftr- 
yen 

' Akoëliciue* 
Comment î 

L B A N D R B. 

Madame, iln'eftplustems de feindre» 
Notre diipute ce matin 
Kouioit fur cet objet que vous aviez a craindre» 
U aime ma mattreife enfin. 



V 
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Votre maîtrcffc! quel langage î 
Vous Àvei une femme» 

L B A N D R B. 

Ehnon, jele diToia^ 
Pour éviter un autre mariage. 

D A M N. 

Qu'entenës-je f tu iious abufois l. 
A N 6 B L r Q u E. 

Iclio feroît-il parjure l 
Damon. 

AH k' voici ! débrouillons i'avantnre. 

I — — — — m— ^— — M— ««111 II II 

LE ANDRE , LEL lO, DAMON ^ 
ANGELIQUE. . 
L É I I a. 

GN m*a dit que ma fœur de retour en ces 
lieux. . • . 

L B A N D & e.^ 
La fortune à la fin vous préCèntei mes^^eux» 
Angélique. 
Abufez- vous & la fœur & le frère l 
Dam ON*. 
D'un cdairciifemcnt je fcrois curieux^ 
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L B A N D R fi. 

Avant tout autre foin , tenninons notre afiàire; 

LcLio. 
Quelle eft cette rumeur ! qi^e me deBiander- 
vous î 

Leakd&b. 
leonore. 

D AMOK. 

Ifabellc. 

An«eliqub. 

Et de plus un époux.^ 

L fi L I o. 

Je puis vous accor<fcr une de ces trois chofcf^ 
Je fais de notre Himen mon boobeur le pkis 
doux. 

Leandke. 
. Il faut Skufli rempiîr les autres dau(ès. 

L E 2. I o. 

Oh pour le coup , vous vous moquez de 
nous. 

'Ai- je rien de commun avec ce qui vous tou- 
cbcf 

Angélique^ Léandre. 
yous vous êtes trompé. 

L c A N D It 1. 

Je fuis fur de mon fait» 
Angélique. 
Çroyez.en l'ayeu de fa bouche; 
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Palfi|u*jl m^épattic U efl innoceoe eir effec 

D A Mt O N. 

Maïs votre fœur ? 

. LEI.XO. 

Je vous la donne. 

L E A N I> K E. 

A ma jufte colère enfin je m*aban<foftne. 

S GENE XIII. 

Me. ARGANTE , Mr. ORONTE , 
LEANDRE,LELIO; 

D AMO N,IS ABELLE, ANGEL IQUE. 

Le ANDRE. 

JT^ H la voici ! je vous revoî : 
Tenez-vous bien auprès de moi . 
Je fuis un fur obftacle aux projets qu'ils médî-î 
tent. 

Mr. O B. O N T E. 
Je vous ai dit qu'il étoit fou. 

Me, A R G A N T E. ' 

Vraiment, 
Ccfa. fe coïinoît aiftmcnt. 

iSABAI.I.B. 

Jufte Cid ! quels tranfports m'agitent ! 

LbaKb^re à Letio, 
He bien, MoRâeur!. je ne mc'trompoîs 
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Voilà cette beauté par vos foins enlevée ; 
Qu'à votre paffion on >ivoic refervée , 
£t que j*arrache je vos bras. , 
Venez, Madame. Allons , fuivez mes'pas. 

pAMOK. 

Quoi ? que djt-ii f 

L E L I o. 
Je n'en fçaîs rien encore. 

, Me. A R« ^NTE. 

, Que /îgnifie .... 

Mr. OjTfiNTE. 

II croit dans Ton ^ accès 
Avoir trouvé fa chère Leonore. 
Angélique. 
De cet événement quel fera le fuccès ? 
Isabelle à Madame Argante. 
Je Tavoûraî : Tamour de.fà plus forte chaîne 
Avoit lié mon tendre eœur ; 
Mais malgré Tapparence vaine 
Nulle démarche oppofëe à Thonneur 
N'a dû m'attirer votre haine. 

Me. Arg ANTE. 

Fort bien , & qui donc aujourd'hui 
A pris fur votre cœur un ^ pniifant empire ? 

ISABELLf. 

Eft-il befoin de vous le dire î 
Ceft Doiû Pedre & jamais je n'aimerai que lut 
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D A M O N. 

OCÎel! 

Me. A & 6 A N T «. 

Et ce Dom Pedre â ce ppiftt redoutable ; 
Où fe cachc-t'îl donc f 

Isabelle.^ 

Il eft devant vos yeux. 
Mr. Or on te. 
TaLeonorc incomparable , 
Où la trouver ? dis f 
Le and HE. 

En ces lieux. 
Me. ARGANTEeï* ^^* Orome riant» 
Ah>ah. 

Angélique. 
.Le trait eft admirable ! 
Lfiiio. 
Nops avops découYert le point œyftericux. 

Me. 4 * G A N TE. 
Ppurquoi changer de npm/CeDom'Pedredl 
Leandre. 

Mr. Or ON te. 

Ta Lepnor.ç ave^: tous, fes appas 

K* eft autre qulfabellef 

. Le AND R.E* 

. Ah , que yiens-jc d'entendre î 
Ifabclle! 
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ISAB££.IB* 

Leandre ! 

Me. Arc ÀK T I. 
Ëh oui , vraiflicnr. 

ISABEEUE. 

^ , Hélas 

Que ne me dlfiex^Yotts ^. . 

L EAND1LE« 

4 Me. Armante. Je j.ne prélliinols pas. . • ;; 

De vos bontés que mon amouv robtienne. 

L B L I o. 

Oui, maisDamon. . • . 

D A M O N. 

Epargne-toi ce foin. 
Je renonce à ta Coenr & te donne la mienne. 
De mon af rét je viens d*étre témoin. 
Me. A R G A H r E. ( Ilfon. ) 

Mais quel eft dbnc tout ce myftére t 
Isabelle. 
Kous vons l'expliquerons plus à loifir , nx 

mère. 

Angélique. 
Ah que mon frère eft généreux ? 
Mr. OitoKTE. 
Aînfi ton mariage étoit port chimère ? 

L fi a IV D & E. 

. Mille pardons. 

Me 
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Me» A R G A N T E. 

Soyez heureux 3 
'Allées tout préparer pour ces deux mariages^ 

S C E NE XIV. 

Et dernière. 
A R L E QU IN , COLOMBINE. ' 

A R L E CL U I N. 

DOueement, s'il vous plaît , il en faut t9^ 
cot un. 
Qu'on préparc nos équipage*; 

Me- AUGANTH, 

Que demande cet importun l 

Isabelle. 
Il TOUS demande Colombîncv 
Arlequin k Leandre» 
;Ottî, Monfieur, c*eft ainfi qu'on nomme S» 

coquine. 

Lucrèce étoit un nom d'emprunt 
Dont le fardeau lui paroît incommode^ 

Me. A R G A N T E* 

3ebluidoane» allons» 

M 



ij« LÀ FEINTE iNUTItE. 

I s A B EL I. H. . 

Nous marcHoné fiir vos pas.^ 

A R I. E Q U I N. 

Si tout menteur trouvoit de pareils einbana» 
La véxité deviendroit à la mode. 

FIN. 



AP PHOBAT ion. 

J*Ai lu par Tordre de Monfcigncur le 
Garde des Sceaux : La. Feinte Inunie , 
Comédie en cinq A9:es , fuite du nouveau- 
Théâtre Italien. A Paris ct$^. Septembre 
X735. Danchet. 



1 



\5VUDE.VILLES 



^ OiiaïuL vrvieune^ Amant 



#-T» 



w 



QuancL vTvieune^ Amant tm^ tttendxe 



Kdiè 



^ 



^^s 



5r 



*»H-ft^-^- 



fc±i 



"■ atrovofc' L'art dé. no'f sur i>rerulre-,i'hwern'etemt 



l ■g>ottit^tws{eux^qu^ctùnahleJ' v^ôuds qiuL sort 



'SjêL 



\ ^ûint^rwxjhiX'au^lfaânabUj' rj^eucLr atuL sort hei 






^reuac^ f ' Jres dt^ Cevoux, cjoe-Uvy-mc. . .ne^ - - ^ 



!?f.rf .| fDtrt|f^f. [, ^y 



^ 



't^Tuitr Oyjioite^ des..ti. .me^ nmur notes in(rrfoivi 



^ »v . 



i 



ffi 



F=^ 



^ 



ittfc^ 



^SiiSTTtJ* 



notisqi 



^reiotonS' rwuslremhlanJ' rums ^^^ 



ït 



aÈtf 






^:i ^/î/ ^^ quatre saisorw de^ i'anru. 



j^rlT f f^fir 



i 



V 



^Qu'utv rumur s erucûttroy-ge cl prodiure' 



Now . Tfv, Jial . Totrte> 



^' 



VAUDEVn>LES 






ï 



Ê 



^fe 



g 



VTvOm/mge. (mvi>riMùdcwj'Paru' ceJ'tman^avi 









É 



rtfe loy chica^-n^ eO'tcnttvaita^ marvj^aiLt. 



' n Quand, les dûuoc^pr&fentrde' flore 






^^ 



n Vtenncr^tranmerrtû^chatnfjUDi^ 



mwM'w^^im 



Xclo-re^ sesvUu'irslesvluJtnickajn^siùm.ertu^ 



ISl 



WinO'i 



*r 



rid^ 



^^eiùlr roùormercùrnsce^sefoiir ccj-tvcmr chanter 



wV\l\tuM^\n 



^(l£sjïeureSejaiùj(nit^itXatACamota'. 



